Histoire de la ville de Vienne, durant l’époque gauloise, et la domination romaine dans l’Allobrogie, contenant une notice; la traduction d’une histoire inédite de Vienne, sous les douze Césars
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PRÉFACE
ne
T'msroime d'une ville est toujours intéressante pour ses habitants. Ils aiment à citer aux étrangers tel personnage qui naquit dans leurs murs, tel autre qui y séjourna, ou tel événement qui se passa dans leur enceinte. À
Cet intérêt franchit les limites de la localité, quand il s’agit d'un grand personnage, ou lorsque les événements dont le souvenir est conservé sont assez importants pour se lier à l’histoire générale.
Quelquefois aussi le lecteur s'attache à la description d’antiques monuments, ou à la description d'anciennes coutumes qui présentent des notions sur les mœurs de l’époque à laquelle elles se lient.
J'ai l’intime conviction que lhistoire de la ville de Vienne offrirait, sous une plume exercée, tous ces différents genres d'intérêt.
Les Allobroges, dont cette antique cité
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était la capitale, luttèrent long-temps et courageusement contre la fortune des Romains.
Devenue l’une des plus puissantes colonies romaines, et successivement la capitale de la province viennoise, la ville de Vienne vit entrer ses principaux habitants dans le sénat romain, et plusieurs d’entre eux obtinrent les honneurs du consulat.
Capitale du premier royaume de Bourgogne, elle acquit une nouvelle importance qu’elle perdit sous les Francs; mais, en retour, ses évêques eurent une grande influence sur les événements de cette époque.
Ce fut l’un d'eux qui, plus tard, réunit un concile où Boson fut nommé roi de Vienne.
Après la mort de l’empereur Louis-lAveugle, fils de Boson, Arles devint la capitale du nouveau royaume; mais un'accroissement de territoire donna naïssance au second royaume de Bourgogne, dont Vienne fut encore le chef-lieu.
À la mort de Rodophe-le- Fainéant, le clergé et quelques seigneurs puissants se partagérent Îles débris du royaume de Bourgogne.
PRÉFACE. III
L'église de Viénne, devenue souveraine de la ville et du comté de ce nom, eut à soutenir des luttes sanglantes contre les Dauphins et les comtes de Savoie.
Elle ne fut pas toujours en paix avec l’église de Liyon.
Cependant, à travers ces démélés et quelques discordes intérieures, elle était si puissante, que Philippe-le-Bel, roi de France, et Édouard 1°, roi d'Angleterre, ne dédaignèrent pas de rechercher son alliance.
Réunie au Dauphiné par Louis XI, encore dauphin, la ville de Vienne eut beaucoup à souffrir pendant les guerres de religion, sous Charles IX et Henri IH.
Lors des guerres de la ligue, le duc de Nemours, qui visait à se faire un état indépendant, du Dauphiné, du Lyonnais et du Forez, avait établi son quartier-général à Vienne, et n’en fut expulsé qu’en 1595.
Cette indication rapide des différentes situations politiques dans lesquelles la ville de Vienne s'est rencontrée, suffit pour démontrer que son histoire se lie souvent à des circonstances d’un intérêt général.
Cette ville renferme des monuments de |
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tous les âges, à dater des Romains. D'immenses débris, des ruines où se rencontrent parfois des morceaux d'architecture ou de sculpture de la plus grande beauté, attestent son ancienne splendeur.
On y rencontre une telle quantité d'inscriptions historiques, qu'on pourtait dire que ses annales sont écrites sur ses murs.
Vienne fut le berceau du christianisme dans les Gaules. Quelques-uns de ses évêques, parmi lesquels je citerai saint Mamert, saint Avite et saint Adon, sont classés parmi les bons écrivains de leurs époques. Déja, sous saint Adon, les évêques de Vienne avaient le titre d’archevéques ; plus tard ils y réunirent celui de primats ; et quand ce dernier titre fut pris par d’autres archevèques, ils se qua lifièrent de primats des primats des Gaules.
Quelques-uns de ces prélats ont joué un grand rôle politique, et l’un d'eux, Guy de Bourgogne, parvint à la papauté.
Différents conciles généraux ont été assemblés à Vienne à diverses époques. Le dernier, qui n'est pas le moins célèbre, fut celui pendant la durée duquel le pape Clément V prononça l'abolition de l’ordre des Templiers.
PRÉFACE. v
Ainsi la ville de Vienne offrait, sous plus d'un rapport, des sujets historiques dont quelques auteurs se sont emparés.
Jean Lelièvre, dans un volume in-12, intitulé assez mal à propos Æntiquitez de Vienne, imprimé en 1623, donna Fhistoire des évêques et archevêques de Vienne.
Maupertuy, dans son Æistoire de la Sainte- Église dé Vienne, imprimée en 1708, suivit la même marche que Lelièvre, en mettant toutefois de côté quelques contes débités par ce dernier, et en ajoutant des faits importants que Lelièvre avait négligés.
Charvet, dans son livre imprimé en 1761, qui porte le même titre que celui de Maupertuy, est entré dans des détails historiques qui se rattachent à la vie des prélats, ou aux églises du diocèse. Son ouvrage, qui se lit avec intérêt, est infiniment supérieur à ceux de ses devanciers, tant pour le style que pour le classement des faits. Cet auteur, que le savant Barbier classe mal à propos dans son Dictionnaire des auteurs pseudonymes, fit paraître, en 1769, un supplément devenu assez rare aujourd'hui, et qui contient des corrections et additions à son ouvrage.
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Ainsi l'histoire des prélats et de l’église de Vienne laisse peu à désirer ; mais on ne peut en dire autant de l’histoire de la ville ellemême.
Chorier, dans son Æistoire du Daupluné, imprimée en deux volumes in-folio, parle souvent de la ville de Vienne, sa patrie, des personnages plus ou moins distingués qu'elle a produits, et des événements dont elle fut le théâtre; mais il arrive assez fréquemment que, par un patriotisme mal entendu, il invente ou dénature les faits, en supposant que tel événement se passa dans Vienne, tandis que le lieu de la scène est quelquefois à plus de cent lieues de là. D'ailleurs son histoire du Dauphiné fourmille d'erreurs et d’anachronismes, et son goût décidé pour les étymologies lui fait souvent tirer des conséquences bizarres du nom d’un territoire ou d’un individu.
Chorier était, à coup sûr, un homme d’esprit, qui possédait de vastes connaissances. J'ai toujours cru que, jaloux de la réputation que Samuel Guichenon venait d'acquérir comme
historiographe de la Bresse, du Bugey et de
la Savoie, 1] avait voulu rivaliser avec lui, en
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PRÉFACE. VII écrivant l’histoire: du Dauphiné; mais que, pressé par le temps, ou se fiant trop à sa mémoire, il négligeait de consulter, à mesure de rédaction, les anciens auteurs dont il avait parcouru les ouvrages. Encore faut-il se réjouir de ce que Chorier a recueilli, surtout dans son second volume, beaucoup de faits dont, sans lui, la mémoire serait perdue. Cet auteur, qui à vécu long-temps et beaucoup écrit sur différents sujets, a laissé des Recherches sur les antiquitez de Vienne, en un volume in-12, imprimé en 1058 —1659. Il renferme la description de la ville telle qu’elle
existait de son temps, et une foule d’inscrip-
tions, dont quelques-unes ne se retrouvent plus.
Pierre Schneider, né à Hermgen, en Thuringe, professeur de dessin, s'était fixé à Vienne, plusieurs années avant la révolution, et y mourut le 13 janvier 1813. Passionné pour tout ce qui pouvait faire connaître cette ville antique, il a écrit des dissertations sur presque tous les monuments anciens, dont plusieurs ont été dessinés par lui.
Ce fut lui qui, le premier, eut l'idée de créer
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un musée dans la ville de Vienne, composé uniquement des morceaux trouvés sur le sol de cette intéressante cité. Schneider est auteur d’une Histoire inédite qui se rattache
spécialement au séjour des Romains dans
Vienne, et aux monuments qu'ils y construisirent.
M. Rey, successeur de Schneider, dans les fonctions de professeur de l’école de dessin et de conservateur du musée, aujourd’hui professeur à l’école de dessin de Lyon, publie, dans ce moment, de concert avec M. Vietti, un magnifique ouvrage où sont dessinés tous les monuments romains et gothiques de la ville de Vienne. Les livraisons qui ont déja paru donnent une idée des richesses que contient le musée de Vienne, richesses qui s’accroissent chaque jour, grace à la bienverllance et à la protection de l'autorité locale. Ainsi la partie archéologique est aussi complète qu’elle puisse l'être, car on sent que des découvertes nouvelles nécessitent simplement des suppléments.
La partie historique proprement dite, la seule qui restât à traiter, exigeait beaucoup
PRÉFACE. IX
de recherches, et la’lecture attentive d’un grand nombre d'auteurs anciens et du moyen âge. Je n’ai point été rebuté par la longueur du travail ; je m'y suis livré avec patience. J'ai même été assez heureux pour me procurer des documents inédits propres à jeter du jour sur quelques passages obscurs de l’histoire générale. Enfin, j'ai consulté les meilleures chronologies pour placer chaque fait à sa véritable date. Cependant, ce n'est qu'après beaucoup d’hésitations que, me rendant aux sollicitations de mes amis, je me suis décidé à livrer au public une partie de mon travail.
L'histoire de la ville de Vienne se divise naturellement en plusieurs époques. Ce volume n'en contient que deux. La première s'étend jusqu'à la conquête de lAllobrogie par les Romains, et la seconde jusqu’à l’entrée des Bourguignons dans Vienne.
Une notice sur l’Allobrogie nous mène à la seconde époque renfermant une histoire inédite de la ville de Vienne sous les douze . Césars , que j'ai traduite et annotée, et une chronique des événements postérieurs qui
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NOTICE SUR L'ALLOBROGIE.
Division des Gaules avant l'invasion des Romains.
Lzs Gaules étaient autrefois divisées, relativement aux Romains, en Gaule Citérieure où Cisalpine, c'est-à-dire en Gaule en-deçà des Alpes, et en Gaule Ultérieure où Transalpine, c’est-àdire qui était au-delà des Alpes.
Les Gaulois habitaient primitivement le territoire compris entre l'Océan, les Pyrénées, la Méditerranée, le Var, les Alpes et le Rhin, depuis sa source jusqu’à son embouchure; mais les conquêtes qu’ils firent en Italie amenerent la division dont nous venons de parler.
La plus ancienne invasion en Italie dont l’histoire ait conservé le souvenir, est celle de Bellovèse (vers 5go av. J. C.). Les peuples qui marchaient sous ses étendards, apres le gain de plusieurs batailles, se fixérent dans le Piémont
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et la Lombardie. L’heureux succès de cette expédition attira au-delà des monts d’autres Gaulois qui, à l’aide des premiers venus, s’établirent dans le pays où sont actuellement Brescia, Crémone, Mantoue et Vérone, et enfin dans l’espace entre les Apennins, la Romagne, le PO, le duché d'Urbin et une partie de la Marche d’Ancône. Tous ces pays réunis reçurent des Romains le nom de Gaule Cisalpine, parce que, relativement à eux, ils étaient situés en-decçà des Alpes.
De la Gaule Transalpine.
La Gaule proprement dite, c’est-à-dire celle que les Romains nommaient Transalpine, se divisait en trois parties.
1° l’Aquitaine, qui comprenait les peuples entre l'Océan, les Pyrénées et la Loire;
2° La Belgique, comprenant le nord de la France, au-delà de la Seine, les Pays-Bas et une partie de la Hollande;
3° La Celtique, renfermée entre la Loire, lOcéan, la Méditerranée, la Seine et les Alpes. La partie située le plus à l'occident, vers l'Océan, s'appelait l’Armorique, et a formé depuis. la Bretagne et la plus grande portion de la Normandie.
La ville de Marseille, fondée par les Phocéens
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d'Asie (vers 600 av. J. C7), occupait un point de la Celtique au midi. La majeure partie de la Suisse et la Savoie appartenaient aussi à la Celtique.
Des Atllobroges.
Les Allobroges faisaient partie de la Gaule Celtique; ils occupaient l’espace entre le Rhône et l’Isère. Geneve était leur derniere ville du côté de lest : Æxtremum oppidum Allobrogum, proximumque Helvetiorum finibus. C’est ainsi que César désigne Genève, Gb. I. de Bello Gall.
Ces peuples étaient parfaitement limités avec leurs voisins par le cours du Rhône et de l'Isère; mais il y à des divergences entre les anciens géographes sur la ligne de démarcation, vers l'est, que quelques-uns reculent jusqu'aux Alpes. Cependant, d'après l’opinion la plus généralement adoptée, on peut placer une pointe du compas au commencement du lac Léman, et reporter l’autre à la source de l’sére, et la ligne entre les deux pointes indiquera la séparation des Allobroges avec les autres nations aux pieds des Alpes.
Les Allobroges, les Voconces et autres peuples sur la rive gauche du Rhône jusqu’à la Durance, étaient connus sous le nom générique de Ges-
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1/ NOTICE sates. Ils avaient un goùt décidé pour les armes, et prenaient parti, comme auxiliaires, dans toutes les querelles des peuples voisins. Ils faisaient payer leurs services, et quelques auteurs en tirent la conséquence que le nom de Gessates indiquait des peuples à la fois belliqueux et supendiés, tandis que d’autres historiens prétendent que cette même dénomination avait pour origine les armes dont ces peuples faisaient usage dans les combats, ou qu'elle doit être simplement prise pour le synonyme de varllants. Au reste, il parait probable que, dans beaucoup de circonstances, les historiens latins ont donné indifféremment aux peuples de la rive gauche du Rhône ; depuis le lac Léman jusqu’à la Durance, tantôt le nom de Gessates, tantôt celui d’Ællobroges ; mais nous venons d'indiquer les véritables limites du territoire occupé par ces derniers.
Gouvernement des Allobroges.
Les Allobroges formaientun peuple particuher. Ils avaient un roi dont l'autorité était limitée ; 1l était obligé de prendre l'avis des principaux de la nation, toutes les fois qu'il s'agissait d'intérêts généraux.
Le premier ordre de l'état était composé ,
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comme dans toutes les Gaules, de prêtres qui, sous le nom de Druïides, remplissaient les fonc-
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tions de juges et de médecins, et qui instruisaient la jeunesse; ils étaient exempts du service militaire et de toute espèce de charges ou tributs. |
Les nobles ou chevaliers formaient la seconde classe. Leurs richesses consistaient dans les dépouilles des ennemis; dans la solde qui leur était assurée, lorsqu'ils combattaient pour les autres peuples, et dans les esclaves et les troupeaux dont ils étaient propriétaires. Au surplus, leur puissance se calculait sur le nombre de leurs clients. Ces derniers étaient des gens du peuple qui s’associaient à la fortune d’un noble, et l’aidaient dans ses entreprises. Les Romains désignaient ces clients par le nom de solduriers.
Le peuple était considéré comme esclave.
«Il n'ose rien par lui-même; il n’est appelé « dans aucun -conseil. La plupart des Gaulois «étant accablés de dettes et d'impôts, et vic- «times des insultes des hommes les plus puis- «sants, se donnent en servitude aux nobles, qui « exercent sur eux tous les droits d’un maître «sur ses esclaves. » Cæsar, de Bello Gallico, HhEO: Cr 23:
Les villes étaient peu nombreuses et avaient quelques priviléges, notamment celui d'envoyer
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des députés dans des assemblées où se traitaient les affaires de chaque province, ou royaume particulier.
Il y avait quelquefois dans les Gaules des réunions générales; mais elles étaient alors provoquées par le chef des druides.
Ainsi les Gaules renfermaient une grande quantité d'états fédérés, qui s'administraient euxmêmes sous des formes monarchiques ou aristocratiques, toujours dominées par une théocratie puissante qui seule donnait l'impulsion, quand il s'agissait d’une affaire intéressant la fédération entiere.
Religion des Allobroges.
La religion des Allobroges était la même que celle des autres Gaulois. Leurs dieux principaux étaient au nombre de sept; on les a comparés ainsi qu'il suit aux dieux des Romains:
Taramis ou Taranis, Jupiter tonnant, Teutates ou Theutate, Mercure,
Hésus ou Ésus, Mars, la Victoire, Bélénus, Apollon, Phébus, Ouvane, Minerve, Pallas, Ogmion, Hercule,
Dis ou Dit, La Nuit, Pluton.
Les Gaulois rendaient un culte particulier
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aux chênes, et principalement au gui qui croit sur ces arbres; ils avaient aussi déifié des fleuves, des lacs, des fontaines, des montagnes, des villes, etc.
Ils avaient plusieurs espèces de prêtres, qu'on confond assez souvent sous le nom de druides. Ceux-ci étaient instruits dans l'astronomie, lhistoire naturelle, la géométrie et la géographie. Leur influence était immense, et on pouvait les considérer comme les arbitres souverains de toutes les affaires publiques et particulières.
Les bardes ou devins étaient appelés dans les cérémonies religieuses; mais leur principal emploi consistait à conserver dans leurs chants la tradition des faits héroïques et des événements remarquables.
Les mystères du culte sont peu connus, parce qu'il était défendu de rien écrire qui eût rapport à la religion : les jeunes gens qui aspiraient à devenir druides, passaient de longues années à en apprendre par cœur les dogmes et les cérémonies.
Langue, mœurs, lois et usages des Allobroges.
La langue en usage chez les Allobroges était la celtique.
Leurs mœurs, si on en juge par les sacrifices humains autorisés par la religion, devaient être
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barbares. D'ailleurs l'habitude des combats eritretenait leur penchant à la férocité.
Un article de leurs lois condamnait à la mort celui qui arrivait le dernier à une assemblée générale.
La plus légère indiscrétion, à raison des affaires traitées dans ces assemblées, était sévèrement punie.
Le père avait droit de vie et de mort sur ses enfants; le mari exerçait la même autorité sur sa femme.
On punissait le farcin par le supplice du feu. Les coupables servaient de victimes pour les sacrifices.
Le meurtre n'entrainait d'autre peine que l'exil; mais le meurtrier était puni de mort; si le crime avait été commis sur un étranger, tant était grand le respect pour l'hospitalité.
l'els sont les documents qui nous restent sur la législation d’un peuple guerrier, dont les mœurs simples et sauvages n'exigeaient point un code étendu.
La partie des Gaules qui avoisine la Méditerranée fut policée long-temps avant les autres ; elle dut cet avantage à son commerce avec les Phéniciens et les Carthaginois. Successivement et à mesure que les relations de Marseille prirent plus d'extension, les bienfaits de la civilisation
pété ne db 1 2 vé. | >
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se répandirent dans l'intérieur des terres, et spécialement chez les peuples qui habitaient les rives du Rhône.
« Les Marseillais leur apprirent, dit Justin, à «mener une vie moins sauvage, à adoucir la fé- «rocité de leur caractère, à cultiver les champs «et à entourer les villes de murailles, à vivre «sous des lois, et à ne pas écouter uniquement «le droit des armes, à tailler la vigne et à plan- «ter l'olivier. »
Il paraît qu'autrefois les terres avaient été en commun ; mais à mesure que le genre de culture changea, qu'on ne s’occupa plus uniquement de semer des plantes céréales, que les plantations de la vigne et des arbres fruitiers exigerent plusieurs années de soins avant de dédommager le planteur par leurs produits, on prit des idées plus justes'du droit de propriété.
Il est certain que les fonds étaient divisés avant linvasion des Romains, mais on ignore quelles avaient été les bases et les conditions du partage.
Ce qui se passa, lorsque les Romains devinrent les maitres, donnerait à penser que les classes privilégiées faisaient cultiver les terres par leurs esclaves et en retiraient tous les produits, tandis que le peuple les cultivait luimême et était tenu à des redevances.
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Nouvelles incursions des Gaulois transalpins ere Italie.
Les Gaulois cisalpins fixés en Italie furent continuellement en guerre avec les peuples voisins, jusqu’à l’époque de leur entière soumission aux Romains. Mais nous n'entrerons point dans les détails de ces guerres partielles, qui n’ont aucun rapport avec le sujet que nous traitons.
Nous allons faire connaître succinctement quelques-unes des expéditions des Gaulois transalpins; la plus formidable de toutes fut celle de Brennus, qui passa les Alpes à la tête d’une nombreuse armée et se joignit aux Gaulois d'Italie.
Le rendez-vous des troupes transalpines avait été fixé à Vienne. Adon, dans sa chronique, af. firme que Brennus, de concert avec les autres chefs gaulois, fit ériger dans cette ville un temple au dieu Hesus, pour obtenir sa protection dans l’entreprise convenue. Il est inutile de faire remarquer que les Gessates ou Allobroges se joignirent à l'armée de Brennus.
Les Gaulois réunis, après avoir abandonné le siége de Clusium, marchèrent sur Rome qu'ils prirent et saccagèrent; et l'élite des Romains, renfermée dans le Capitole, fut obligée de capituler.( 597-av. 1202).
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Au reste, cette capitulation fut aussitôt rompue que consentie, par l'arrivée inattendue du dictateur Camille, qui défit entièrement Brennus. Tous les Gaulois restèrent sur le champ de bataille, ou furent massacrés après leur defaite (*).
La terreur que les Gaulois avait inspirée fut telle, que les Romains rendirent une loi qui suspendait, dans le cas d’une guerre avec ces peuples, la dispense de service militaire qu'on accordaitaux prêtres et aux vieillards. La guerre avec les Gaulois se nommait éumultus Gallicus, expression bien plus énergique que celle de bellum.
Les Gaulois s'avancérent de nouveau sur Rome quelques années après, et furent battus par le même Camille, nommé dictateur pour la cinquième fois { 374 av. J. C. ), quoiqu'il füt alors âgé de quatre-vingts ans.
(*) Je sais qu'il y a plusieurs opinions sur les résultats de l'expédition de Brennus. Un historien affirme que ce chef rentra tranquillement dans les Gaules après avoir recu la rançon promise par les Romains; que ceux-ci n'ayant pas à leur disposition tout l'or qui leur était demandé, furent obligés de recourir aux Marseillais, qui vinrent à leur secours avec empressement;, et que cette circonstance amena entre les deux villes une intimité et des rapprochements qui, dans la suite, devinrent funestes à toutes les Gaules. Je ne crois
pas dévoir m’appesantir sur ces contradictions.
SE
v " él 2 AT LATE
+ , r ” AG, i un
se + Re 46 à
Les guerres subséquentes , pendant un espace de cent trente-sept ans, ne concernèrent que les Gaulois cisalpins, qui, craignant d’être forcés de se soumettre aux Romains, appelèrent à leur secours les transalpins ( 237 av: J. C. ); mais la division s'étant mise entre eux, ils se détruisirent réciproquement.
Expéditions particulières des Gessates ou AlUobroges en lta le.
Les tribuns Flaminius et Carvilius, voulant se concilier la faveur populaire, firent passer une loi (232 av. J. C.) d'après laquelle une partie du territoire de Sienne, dont les Romains s’étaient emparés sur les Gaulois cisalpins, devait être partagée entre les plus pauvres habitants de Rome. Cette mesure excita de vives réclamations de la part des cisalpins; ils opposerent même de la résistance, mais ils furent vaincus. Ils reprirent alors la voie des négociations, et, n’ayant pas été plus heureux, ils se décidèrent à recourir de nouveau aux armes, et à appeler, comme auxiliaires, les Gessates ou Allobroges, à qui ils promirent une grande part dans le butin. Ceux-ci ne résistèrent point à cet appt, et, sous fa conduite des rois Anéroëste et Congolitan , ils traverserent les Alpes.
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Cette réunion de deux rois prouve que deux peuples au moins formaient les troupes soldées accourues au secours des Gaulois cisalpins. Toute l'Italie était en armes; et après une victoire complète remportée par les Gaulois réunis (225 av. J. C.), les Gessates ayant appris que le consul Æmilius Papus, chargé de la défense des côtes de l’Adriatique, accourait avec une armée dans l’Étrurie où ils se trouvaient alors, prirent Le parti d'opérer leur retraite et de venir mettre leur butin à couvert, sauf à retourner en Italie l’année suivante.
Les Gessates effectuaient leur mouvement rétrograde en bon ordre, quoique harcelés par le consul , et 1ls auraient atteint leurs frontières sans de grandes pertes, si l’autre consul, Attilius Regulus, qui revenait de la Sardaigne avec une armée, n'eüt suivi, pour rentrer en Italie, les bords de la mer que les Gessates suivaient euxmêmes pour rentrer chez eux. Ainsi, les deux
armées allaient à la rencontre l’une de l’autre.
sans s’en douter, et les Gessates se trouvèrent au milieu des troupes commandées par les deux consuls. Ils n’en firent pas moins bonne contenance et se battirent avec le plus grand acharnement. Le consul Attilius Regulus fut tué, et les Romains perdirent un bon nombre de soldats ; mais enfin les Gaulois furent vaincus. Le
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24 NOTICE roi Congolitan périt sur le champ de bataille, et Anéroëste se tua de désespoir.
L'année suivante ( 224 av. J. C. ), les Romains chercherent à profiter de leurs avantages; ils traversèrent le PÔ. C'était la première fois, depuis linvasion de Bellovèse, qu'ils passaient cette riviere. |
Des Gessates, au nombre de trente mille, se mirent en marche de leur pays, et vinrent de nouveau soutenir, comme auxiliaires, les Gaulois cisalpins (222 av. J. C.). Le roi Viridomar était à leur tête, et brülait de venger la défaite d'Anéroëste et de Congolitan; mais son armée fut entièrement défaite, et lui-même fut tué à la bataille de Clastidium, gagnée par le consul Claudius Marcellus. Les Romains s’emparerent de Milan, ville principale de la Gaule cisalpine, et de toute la province.
Après cette bataille, les Gaulois cisalpins se soumirent aux Romains ou se rapprocherent des Alpes; mais la nouvelle de larrivée d’Annibal dans les Gaules ( 218 av. J. C.), les mit bientôt dans le cas de reprendre les armes. |
Le général carthaginois s'étant décidé à quitter l'Espagne , à traverser les Gaules et à porter la guerre en Italie, fut accueilli partout à cause de la haine que les Gaulois portaient aux Romains. Il n'éprouva des difficultés qu’au passage du Rhone,
ragnsnhe Ruth ARTS ATEN à
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car les peuples de la rive gauche du fleuve craignaient de voir leur pays ravagé par les Africains; mais Annibal, par une manœuvre habile, sut mettre en défaut la surveillance de ceux qui voulaient lui disputer le passage, et, non moins adroit dans l’art des négociations , il attira dans son parti ceux-là mêmes qui, quelques jours auparavant, s’'annonçaient comme ses ennemis. l
Quand il arriva chez les Allobroges , il trouva ! le pays divisé entre deux frères qui se disputaient k la couronne ; chaque prétendant avait armé ses
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décision d’Annibal. Celui-ci, au lieu de prononcer lui-même, respecta les usages de la nation. Il fit assembler les principaux Allobroges, qui se prononcérent en faveur de Brancus, l’ainé des deux frères. Cette conduite, pleine de sagesse et de déférence, valut au général carthaginois l'estime et la confiance des Allobroges, et la population en état de porter les armes s’empressa de le suivre en Italie; aussi vit-on, dans les
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fameuses campagnes d’Annibal , les Gessates tou- Jours en tête des auxiliaires Gaulois. 1
Apres la seconde guerre punique (201 av.
J. C.), les Gaulois ne firent plus de tentative sur l'Italie entièrement soumise. Cependant l’histoire parle encore de deux expéditions de Ges-
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20 NOTICE sates qui traversèrent les monts; mais elles ne sont considérées que comme des émigrations des habitants des montagnes allant à la recherche d’un territoire moins äpre.
La première émigration se composait de douze mille hommes ; ils traverserent les Alpes ( 185 av. J. C.) et arrivèrent près d’Aquilée, où ils commencérent à bâtir une ville; mais deux ans après (183 av. J. C.), les Romains les chasserent de leurs nouvelles demeures, et, malgré leurs plaintes, les forcèrent à rentrer dans la Gaule transalpine.
Quatre ans plus tard (179 av. J. C. ), trois mille hommes passerent encore les Alpes. Ils demandèrent humblement au sénat la permission de se fixer en Italie, mais elle leur fut refusée.
De la ville de Vienne, et des diverses opinions sur l'époque de sa fondation.
Vienna Allobrogum. Vienne était la capitale des Allobroges.
Suivant Adon, archevêque de Vienne, qui écrivait sous le règne de Charles-le-Chauve, cette ville aurait été fondée par Venerius, Africain banni de son pays; et le nom de /’ienna lui aurait été donné, parce qu'il fallut deux ans pour la construire : quod Bienno perfecta fuerit. On lauraït
NOM NÉE. F
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par cette raison nommée Bienna , et, par suite d’une prononciation vicieuse, on aurait changé le à en », d’où serait venu le mot Jenna.
Adon fixe l’époque de la fondation de Vienne entre la mort d’Aventinus, roi des Latins, et l'avènement de Sardanapale au trône d’Assyrie.
Aventinus. mourut 827 ans av. J.-C, et Sardanapale commença à régner 785 ans av. J.-C; en adoptant un terme moyen, Vienne aurait été fondée 53 ans avant Rome et 806 ans avant l’ère chrétienne.
Une requête présentée par les consuls de Vienne, en 1497, annonce que, d’après d’anciens documents et une tradition constante , cette ville aurait été construite deux ans avant aucune autre des Gaules, d’où elle aurait pris le nom de Bienna, et successivement et par corruption , celui de Jenna.
Étienne de Byzance, géographe qui vivait dans le cinquième siècle, prétend que des Crétois, obligés d'abandonner leur ile par suite d’une longue sécheresse, aborderent à l'embouchure du Rhône et remontèrent ce fleuve jusqu’au point qui leur avait été fixé par un oracle; que pendant qu'ils s’occupaient à y bâtir une ville, la fille de leur chef, nommée Bienna, étant tombée dans un précipice, ils donnèrent son
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nom à la nouvelle ville. Au reste, Étienne ne rappelle pas la date de cet événement.
Aymar Durivail, dans son histoire manuscrite des Allobroges, portant la date de 153», adopte l’opinion d’Adon; mais il fait remonter l'arrivée de Venerius au règne de David, c’està-dire à au moins 1020 ans av. J.-C.
De vieux documents qui existaient à la cour des comptes de Grenoble, prouvent que opinion de Durivail, sur l’époque de la fondation de Vienne, était assez généralement répandue ; mais je pense qu'elle provient d’une erreur des auteurs qui ont écrit après Adon, qui fixe la fondation de Vienne au quatrième âge du monde. Il est clair que le quatrième âge remontant à David, on trouverait que la fondation de Vienne serait antérieure à J.-C. de 1020 ans au moins ; mais le quatrième age comprend jusqu'au règne de Nabopolassar, ou Nabuchodonosorde-Grand, c’est-à-dire jusqu’à 605 ans av. J.-C. Or, en lisant attentivement la chronique d’Adon, on voit qu'il ne place point la fondation de Vienne au commencement du quatrième âge, ni sous le règne d'Amasias, ainsi que le prétend, Chorier, mais bien, comme je lai expliqué, après la mort d’Aventinus.
Le célestin Dubois, dans ses Antiquités sacrées et brofanes de la ville de Vienne, en citant
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l'opinion d'Adon, fixe la fondation de Vienne à 70 ans avant celle de Rome.
Une inscription, sur un marbre placé dans l'escalier de lhôtel-de-ville, et composée par le dominicain Lavinius, en 1518 , reporte l’origine de Vienne à l’époque où Ascatade régnait en Assyrie , à peu près 1600 ans av. J.-C. ; mais on ignore sur quelle autorité ce moine s’est fondé.
La seule opinion qui vaille la peine d’être réfutée , est celle d’Adon.
Comment des bannis africains remontérent-ils le Rhône jusqu’à Vienne, sans éprouver une invincible opposition ? Comment se fixèrent-ils et parvinrent-ils à se naturaliser au milieu d’un peuple guerrier ? Il suffit de se faire ces questions pour concevoir toute l’absurdité d’une pareille fable.
Il est naturel de penser, avec Strabon, que Vienne fut construite par les Allobroges euxmêmes. Sa fondation se perd dans la nuit des temps, et l’origine de son nom est tout-à-fait inconnue. Elle partage, au reste, cette espece de célébrité avec beaucoup d’autres villes des Gaules.
On pourrait s'étonner que les Allobroges eussent construit leur métropole à l’une des extrémités de leur territoire; mais cette difficulté disparail, si on considère que l'intérieur du pays
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était OCCUPÉ , dans ces temps reculés , par des forêts impénétrables : les premiers chemins durent en conséquence être tracés le long des fleuves et des rivières, dont le cours ôtait aux voyageurs la possibilité de s'égarer. Ains1, que la capitale füt construite sur les bords de lIsere ou sur ceux du Rhône, la chose devenait indifférente pour la masse de l’Allobrogie.
La rivière de Gère put être un motif déterminant dans le choix du local où la capitale devait être bâtie. À cette époque, la majeure partie des Gaules était couverte de bois et d’étangs, et le froid y était si vif, que les anciens auteurs s'accordent à assurer que les fleuves les plus rapides gelaient tous les hivers, et que l’olivier et la vigne n'y pouvaient être cultivés.
Les eaux de la Gère, entretenues par les sources nombreuses qui surgissent dans son lit, conservent, dans toutes les saisons , une température égale : elles sont limpides, légeres, et excellentes pour les usages domestiques.
Cette rivière est très-poissonneuse, et le volume de ses eaux est presque toujours le même. La pente assez rapide du sol sur lequel elle coule , dut engager les Allobroges à construire sur ses bords des moulins à blé; car il est positif que les Gaulois faisaient usage des moulins à
eau, inconnus alors aux Romains. Ce premier
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naitre la bonté des eaux de cette rivière pour la trempe des métaux, et:une telle vertu n'était point à dédaigner chez un peuple belliqueux qui portait une attention particulière à la fabrication de ses armes.
Les collines qui avoisinent la Gère, à son embouchure dans le Rhône, offraient des sites faciles à forüfier, ou du moins à environner primitivement de palissades, en admettant, avec Justin, qu'il faille attribuer aux Marseillais la méthode moins ancienne d’entourer les. villes par des murailles.
L'établissement d’une ville sur le bord du Rhône procurait aussi aux habitants de grandes facilités pour leurs relations avec les peuples des deux rives ; et quoiqu'on puisse supposer que l’art de la navigation était à peu près dans l’enfance, il ne faudrait pas en tirer la conséquence que ce moyen de communication füt négligé.
Nous avons l'exemple de tous les peuples sauvages de l'Amérique, qui utilisent dans ‘leurs voyages les fleuves qui traversent le pays, et s'assujétissent à une navigation souvent longue et périlleuse, plutôt que de tracer des routes à travers les immenses forêts qui couvrent lintérieur des terres.
Ainsi, et sous tous les points de vue, les Al-
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lobroges , renfermés, comme nous l'avons dit, entre le Rhône et l'Isère, ne pouvaient choisir, pour construire leur capitale, un emplacement plus convenable que celui sur lequel ils fondérent la ville de Vienne.
Premières expéditions des Romains dans la Gaule transalpine.
L'Italie entière était soumise aux Romains.
Les Gaulois cisalpins, subjugués, n’espéraient plus recouvrer leur indépendance; ils commençaient même à se considérer et à être considérés comme ne formant plus qu’un seul peuple avec leurs vainqueurs , à quelques prérogatives pres.
Les Marseillais, étroitement liés avec les Romains, avaient été attaqués par les Saliens ou Saluviens, et les Déciates, peuples d’origine ligurienne , qui assiégeaient Nice et Antibes (155 av. J. C. ). Ces deux villes dépendaient des Marseillais, qui, trop faibles pour résister à leurs ennemis, envoyerent à Rome demander des secours.
Le consul Q. Opimius Nepos arriva à Marseille avec une armée. Il battit complètement les Saluviens et les Déciates (154 av. J:C:). "IL leur enleva leurs armes, et donna, à ceux qu'il était
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venu secourir, une grande partie des terres des vaincus. Après cette expédition, les Romains retournèrent en Italie.
Mais 29 ans plus tard ( 125 av. J. C.), les Marseillais , s'étant encore trouvés dans la même position, implorerent de nouveau lassistance des Romains. Le consul M. Fulvius Flaccus fut envoyé avec un corps nombreux de troupes, et repoussa les Saluviens, qui, l’année suivante (124 avant J. C.), furent battus par le consul C. Sextius Calvinus. Dans cette dernière affaire, la déroute fut si complète, que Teutomalius, roi des Saluviens , vint se réfugier chez les Allobroges.
C. Sextius Calvinus donna aux Marseillais tout le territoire qu'il avait acquis par sa victoire : il ne se réserva que l'emplacement sur lequel il avait combattu , et y fonda la ville d'Aix, en Provence. C’est la première que les Romains aient bâtie dans la Gaule transalpine.
L'établissement de cette colonie donna l'éveil à tous les peuples voisins, et mit à découvert l’arrière-pensée des Romains de se fixer dans les Gaules.
Les Arverniens ( les Auvergnats ) sur la rive droite, et les Allobroges sur la rive gauche du Rhône, étaient alors les peuples les plus puissants des environs; ils s’alliérent volontiers con-
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tre l'ennemi commun. Les Allobroges, surtout, y étaient incités, non-seulement par le péril que leur présentait le voisinage des Romains , mais encore par Teutomalius, qui espérait remonter sur le trône dont il avait été renversé par les nouveaux conquérants.
De leur côté, les Romains instruits qu'il existait des démélés sérieux entre les Éduens ( peuple d’Autun et des environs ) et les Arverniens, eurent soin de fomenter leurs divisions. Ils firent un traité d'alliance avec les Éduens, et forcèrent, par ce moyen, une partie des troupes ennemies à surveiller les mouvements de ces derniers.
Cependant les Allobroges et les Arverniens réunis avaient mis sur pied une armée formidable, commandée par Bituitus, roi des Arverniens. Le consul Cn. Domitius Ahenobarbus concentra ses forces, et une bataille se donna à Vindalium , prés de l'embouchure de la Sorgue dans le Rhône ( 122 av. J. GC. ): La victoire resta aux Romains ; mais elle ne fut pas tellement décisive, que les débris de l’armée vaincue, réunis à de nouvelles levées, faites surtout dans l'Allobrogie, n’offrissent bientôt une multitude de soldats tout aussi nombreuse qu'avant la bataille de Vindalium.
Quintus Fabius Maximus venait de succéder à Domitius ({ 121 av. J. G.), 1l se mit à la tête
de l’armée romaine. Bituitus avait réuni ses
SUR L'ALLOBROGIE.
troupes près de la Jonction de l'Isère et du Rhône : ce fut là qu'il essuya une entière défaite, et que lui-même et son fils furent faits prisonniers (*).
Domitius Ahenobarbus et. Fabius Maximus ressentirent une telle satisfaction de leurs victoires sur les Allobroges et les Arverniens , que l’un et l’autre élevèrent des trophées sur. les champs de bataille où ils avaient combattu, ce qui était alors inusité chez les Romains.
La joie ne fut pas moins grande à Rome. On décerna aux vainqueurs les honneurs d’un triomphe, rehaussé par la présence du malheureux Bituitus. |
Fabius Maximus fut surnommé l’{{lobrogique, parce que, dans la bataille qu'il avait gagnée,
(*) Valère Maxime affirme que Domitius Ahenobarbus, qui était resté quelque temps dans la province après son remplacement, jaloux de la gloire que venait d’acquérir Fabius Maximus, son successeur, attira dans une conférence le roi Bituitus et son fils, sous prétexte de convenir des bases d’un traité de paix; qu'il les fit arrêter l’un et l’autre et les envoya à Rome, se vantant que, par ce moyen, il avait mis fin à la guerre. Il ajoute que le sénat romain ne put approuver cette perfidie, mais que, d’un autre côté, il n'osa pas la blâmer, et renvoyer Bituitus dans son royaume,
de peur qu’il ne reprit les armes.
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l’armée alliée se composait principalement d’4/lobroges. Sa victoire parut d'autant plus importante, qu'on n'avait point oublié à Rome que, dans les guerres soutenues en Italie contre les Gaulois transalpins et les Carthaginois, les Allobroges étaient toujours au premier rang. On se rappelait encore que ce peuple, naturellement belliqueux, avait suffi pour donner de vives inquiétudes (*); aussi les honneurs accordés au général, furent proportionnés à l’allégresse qu’inspirérent ses succès.
Après la victoire de Fabius Maximus, les Romains accorderent la paix aux Arverniens :
Congentiatus , fils de Bituitus, fut même élevé à Rome,et, dans la suite, ses états lui furent rendus.
Les Allobroges n'éprouvèrent pas autant de bienveillance ; ils conserverent, à la vérité, leur forme de gouvernement, maisils furent assujétis à d'énormes tributs.
Peu de temps après leurs deux victoires, les Romains songerent sérieusement à se ménager les moyens d'arriver par terre en Espagne, en traversant les Gaules du Rhône aux Pyrénées.
En conséquence, ils portèrent des troupes sur
(*) Tite-Live, livre IV, désigne ainsi l’Allobrogie : Gen-
tem nulla gallica gente, opibus aut fama inferiorem.
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la rive droite du fleuve, et s’emparèrent d’une partie du bas Languedoc. Ils fondèrent la ville de Narbonne (118 av. J. C.), et y établirent une colonie. Des-lors les Gaulois ne doutèrent plus que l'intention des Romains ne füt d’asservir peu à peu la totalité des Gaules.
Une autre circonstance non moins apparente du désir des Romains d’assujétir les Gaules, résultait du soin qu'ils prenaient d'ouvrir, à tra-
vers les Alpes, des communications avec ce pays.
Aussitôt après la fondation de la ville d'Aix, une route avait été tracée de Rome à Arles par les Alpes cottiennes (”); elle portait le nom de voie aurélienne.
Domitius Ahenobarbus, après sa victoire sur les Allobroges , fit entreprendre un chemin depuis Arles jusqu'à la Durance. Cette nouvelle route fut nommée la voie domitienne, et se prolongea plus tard jusqu’à Vienne, et successivement jusqu’à Lyon
Invasion d’une partie des Gaules par des peuples barbares.
Les Romains étaient vus de mauvais œil dans
(*) Les Alpes cottiennes avaient Suze pour capitale.
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les Gaules ; ils commencçaient à parler et à agir en maitres ; ils qualifiaient du nom de province romaine le pays dont ils étaient en possession sur l'une et l’autre rive du Rhône (”), et cherchaient à étendre leur domination, lorsqu'on apprit que des ‘Barbares, sortis du nord de la Germanie, venaient de défaire Le consul Papirius Carbo (113 avant J.C.), dans la haute Autriche.
Ces Barbares, divisés en deux peuples principaux qu'on appelait les Cimbres et les Teutons, essayérent, après leur victoire sur Papirius, de pénétrer dans les Gaules par la Belgique ; mais ils trouvérent la population entière sous les armes, et prête à leur disputer le passage du Rhin. Ils se décidèrent alors à remonter ce fleuve jusque vers le pays des Helvétiens ( les Suisses), autre nation gauloise , dont une partie , en haine du nom romain, n'hésita pas à se prononcer pour les barbares.
De là des messages furent envoyés aux Allo:
broges, dont on connaissait le mécontentement. Il est certain qu'ils n’attendaient qu’une occasion pour secouer le joug, et s'affranchir des tributs
(} C'est Fétymologie du nom de Provence, conservé à une partie des conquêtes des Romains, sur la rive gauche du Rhône. |
SUR L'ALLOBROGIE. 39 de toute nature qui leur avaient été imposés : aussi ne se firent-ils pas prier pour entrer dans la confédération.
Les Arverniens, que les Romains avaient traités avec la plus grande douceur, se montraient leurs alliés fidèles ; ce qui décida les confédérés à les attaquer avec vigueur. Aucun auteur né parle des combats qui durent être livrés pendant trois années consécutives ; mais ils s'accordent à dire simplement que l'Auvergne fut ravagée dans tous les sens.
Soit que les Romains fussent alors trop occupés de leurs guerres en Numidie, soit qu'ils fussent persuadés que les Barbares se retireraient après s'être gorgés de butin, soit enfin qu'il entrât dans leur politique de laisser Les Barbares et les Gaulois s’affaiblir mutuellement, il n’en est pas moins vrai qu'ils ne firent aucun effort pour soutenir leurs alliés. Cependant, quand ils apprirent que les peuples confédérés s’apprétaient à attaquer leurs propres colonies, et songeaient à passer successivement en Italie ou en Espagne , ils firent promptement partir pour la province une armée commandée par le consul Junius Silanus ( 109 av. J. C.}); mais celui-ci fut complètement battu des la première affaire, et les Romains furent obligés de se réfugier dans
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4o NOTICE les villes fortifiées pour attendre de nouveaux secours.
Les Cimbres, les Teutons , et les Gaulois qui s'étaient mis à leur suite, n’entendaient rien au siége des places fortes. Les Gaulois aimaient à se battre en rase campagne : aussi avaient - ils eux-mêmes très-peu de villes retranchées.
Les Romains ne cessaient de presser l'arrivée des renforts qui devaient les dégager, et enfin une nouvelle armée se mit en marche sous le commandement du consul L. Cassius Longinus (LoT av Te
Le général romain s’avança jusque sur les bords de l'Isère, qui étaient gardés par les Ti-
gurins et les Tugéens (*), peuples de l'Helvétie; ceux-ci avaient préparé une embuscade, dans laquelle le consul donna tête baissée. L. Calpurnius Piso, un de ses lieutenants, fit de vains efforts pour le dégager; ils y périrent l’un et l'autre. Le commandement de l’armée appartepait de plein droit à Popilius, autre lieutenant du consul , homme sans bravoure et sans mérite: il s'exagéra le danger, et consentit à la capitula-
(*) Les Tigurins habitaient les ‘cantons actuels de Zurich, d’'Appenzel et de Schaffhauzen. Les Tugéens habitaient les cantons de Zug, de Glaris, de Schwitz et d’Uri.
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tion la plus honteuse. Son armée mit bas les armes, passa sous le joug, abandonna la moitié de ses bagages, et donna des otages aux vain-
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queurs.
Ce Popilius, de retour à Rome, fut cité en jugement devant le peuple; mais il prévint sa condamnation par un exil volontaire.
A lasuite des victoires des peuples confédérés, plusieurs nations gauloises, de leur plein gré ou par frayeur, se prononcerent contre les Romains. La ville de Toulouse, capitale des Tectosages , célèbre par les immenses richesses que renfermaient ses temples, fut de ce nombre. Les habitants firent prisonniers les soldats romains qui composaient la garnison, et évitérent, par cette mesure, le pillage dont les menaçaient les Cinbres ; mais le consul Servilius Cœpio , qui arrivait d'Italie avec une nouvelle armée ( 106 av. J. C.), se porta rapidement sur Toulouse, qu s’empressa de rendre la liberté aux Romains et d'ouvrir ses portes au consul, en lui faisant connaitre les circonstances qui avaient nécessité une apparente trahison.
Cœpio affecta une grande colère, et mit la ville au pillage. C'était un homme d’une cupidité et d’une avarice extrêmes, qui eut le talent de s'approprier la majeure partie des trésors de Toulouse ; c'est à quoi se bornerent ses exploits
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pendant l’année de son consulat. Cependant il conserva le commandement de la province et de l’armée, avec le titre de proconsul; mais bientôt le sénat, désirant terminer la guerre d’un seul coup, envoya le consul Mallius Maximus dans la province, avec de nouvelles troupes (105 av. J. C. ) Malheureusement la division se mit entre les deux généraux; et quoique Cœpio se trouvât naturellement en sous-ordre, Mallius Maximus était un homme si nul et si méprisé pour ses débauches, que Cœpio ne craignit pas de le traiter plusieurs fois avec la dernière insolence.
Les deux armées campaient séparément , et il est à présumer qu’elles se haïssaient cordialement; car les soldats de Cœpio, enrichis des dépouilles de Toulouse, affectaient de regarder les nouveaux venus avec mépris.
Cependant les Cimbres et les Teutons, qui occupaient le pays entre Toulouse et les Pyrénées , et qui étaient au moment d'entrer en Espagne, commencerent à concentrer leurs forces, quand 1ls surent l'arrivée d’une nouvelle armée consulaire.
D'un autre côté, les Gaulois n'avaient pas appris Sans horreur que, lors du pillage de Toulouse, les Romains n'avaient pas épargné le temple de Belenus. Ge temple avait, dans les
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Gaules , autant de réputation que celui de Delphes dans la Grèce ; on y allait en pélerinage de tous les points, et les richesses qu'il renfermait étaient consacrées au plus puissant des dieux. Cœpio avait commis, selon les Gaulois, un sacrilége épouvantable , et ils ne devaient pas hésiter à punir celui qui s'était rendu coupable d’un attentat aussi affreux. C’est ainsi que l’enthousiasme religieux contribuait à augmenter la haine que les Gaulois portaient aux Romains; et ils ne tardèrent pas à en donner des preuves, en attaquant avec la plus grande intrépidité un fort détachement de l’armée consulaire, commandé par le lieutenant Aurelius Scaurus, homme consulaire et général distingué. Celui-ci fut fait prisonnier, et son détachement fut taillé en pièces.
C’est après cette défaite que le consul Mallius fit demander des secours au proconsul Cœbpio, qui lui répondit avec hauteur, que chacun avait son département et devait veiller à sa conservation. Cependant les deux armées romaines se rapprochèrent, et campèrent à quelque distance l'une de l’autre. Les deux camps étaient sur la rive droite du Rhône : celui de Cœpio était placé vis-à-vis les Cimbres et les Teutons, et dans la direction qu'ils devaient suivre pour se Joindre
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aux Gaulois, à qui le camp de Mallius faisait face. Ainsi les Romains, séparés en deux camps, se trouvaient entre le Rhône, les Gaulois, les Cimbres et les Teutons, et ils empêchaient la jonction des deux armées ennemies.
Depuis le commencement de la guerre, les Cimbres et les Teutons avaient demandé aux Romains qu'ils leur cédassent des terres à cultiver, et, à cette condition, 1ls promettaient de les a1der de leurs armes; mais. cette demande avait ‘toujours été repoussée. Ils crurent néanmoins devoir la renouveler avant de recourir aux chances d’une bataille. Leurs députés, qui avaient ordre de s'adresser au consul Mallius, furent obligés de passer dans le camp de Cœpio, qui, furieux de ce qu'ils n'étaient autorisés à traiter qu'avec le consul, allait les faire conduire au supplice, si les lieutenants et les tribuns des légions ne l’eussent forcé à les accompagner auprès de Mallius, pour entendre leurs propositions. Il ne fit cette démarche qu’à contre-cœur ; il s’opposa à toute espèce d'accommodement, et finit, selon sa coutume, par dire au consul des paroles insultantes.
Aucune de ces circonstances n’échappa aux envoyés. Ils revinrent auprès des Cimbres et des Teutons, qui, certains de la mésintelligence des
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deux généraux, et irrités de voir repousser des demandes qu'ils croyaient justes, attaquerent avec vigueur le camp de Cœpio.
Pendant ce temps, les Gaulois faisaient le vœu de ne conserver aucune dépouille des ennemis, et de sacrifier an dieu Belenus tous ceux qui tomberaient entre leurs mains. Dès qu’ils s’apercurent que les Cimbres et les Teutons attaquaient le camp de Gœpio, ils se précipitèrent avec fureur sur celui de Mallius.
Les deux camps, malgré une résistance opiniâtre, furent forcés. Les deux armées, qui se composaient de quatre-vingt mille combattants romains ou alliés, et de quarante mille valets ou vivandiers, furent anéanties à tel point, qu'outre les deux généraux, il ne se sauva qu'une dizaine d'hommes qui traversèrent le Rhône à la nage.
Les Gaulois, fideles à leur vœu, jetérent dans le Rhône toutes les dépouilles des ennemis, même l'or et l'argent; ils noyerent les chevaux, et pendirent les blessés et les prisonniers aux arbres qui environnaient le champ de bataille. C’est ainsi qu'ils crurent avoir vengé l’insulte faite au dieu Belenus.
La nouvelle de cette terrible défaite produisit dans Rome une sensation impossible
à décrire. On s'attendait à voir arriver les
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jours auparavant. Celui-ci s'expliqua avec la plus
A6 NOTICE Barbares d’un moment à l’autre; et si cette frayeur fut vaine , il est certain que ce ne fut pas la faute des Gaulois. Effectivement, ils désiraient vivement que des hôtes aussi incommodes que les Cimbres, les Teutons et leurs auxiliaires, fussent s'établir partout ailleurs. D’un autre côté, ils étaient intéressés à ce que leur pays ne continuât pas à être le théâtre de la guerre ; aussi, dans un conseil qui se tint après la bataille , insistèrent-ils fortement pour qu'on marchät sur l'Italie. Cependant, quelques-uns penchaient à ce qu'on profität de la réunion de toutes les forces alliées, pour commencer par chasser les Romains des places qu'ils conservaient encore dans les Gaules. D'autres soutenaient que les siéges traineraient en longueur, et que, pendant que les armées confédérées dépériraient devant des murailles, les Romains auraient le temps de réunir des forces imposantes, et de venir encore une fois dégager les assiégés.
Les Cimbres et les Teutons paraissaient tenir à leur projet de s'établir en Espagne , espérant qu'ils seraient maitres du pays avant que les Romains pussent y porter des secours.
Enfin les opinions se trouvèrent si partagées, qu'on convint de s’en rapporter au lieutenant Scaurus, qui avait été fait prisonnier quelques
SUR L’'ALLOBROGIE. 47 grande énergie : il dit qüe les chefs réunis ne devaient attendre de lui aucun conseil préjudiciable à sa patrie; mais qu'il pouvait leur donner un avis qui leur serait très-salutaire. Il les dissuada de marcher sur l'Italie, et leur cita les exemples de Pyrrhus et d’Annibal.
« Vous avez triomphé, leur dit-il, par suite «de la mésintelligence de deux mauvais géné- «raux; mais quand vous aurez en tête toutes les «forces de la république, conduites par un « grand capitaine, vous trouverez Rome invin- « cible. »
Autant la décision de Scaurus flatta la généralité des Barbares, autant elle déplut aux Gaulois. Un de leurs chefs , nommé Bojorix, jeune homme
impétueux, en fut si outré, que brusquement,
et avant qu’on püt l’en empècher, il passa son épée au travers du corps de Scaurus, et le laissa mort sur la place.
Il parait que les Gaulois, à l'exception des Ambrons (*), peuple de lHelvétie, retournèrent dans leurs foyers, et que les Romans, retirés dans les villes fortifiées , ne furent pas inquiétés.
Les Ambrons et les Teutons resterent dans le
(*) Les Ambrons occupaient les cantons de Lucerne, de Berne, de Soleure et d’'Underwald, et une partie du canton
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pays entre Toulouse et les Pyrénées , tandis que les Cimbres cherchèrent à pénétrer dans l'Espagne; mais ils furent repoussés par les Celtibériens. Pendant ce temps, on s’occupait à Rome à former une nouvelle armée.
C. Marius Nepos venait d’être nommé consul pour la seconde fois ( 104 av. J. C.); c'était le meilleur général de la république, et il s'était couvert de gloire en Numidie. Il fut envoyé dans les Gaules, à la tête de troupes assez nombreuses, mais qui redoutaient d’en venir aux mains avec des Barbares si célebres par leur courage et leur récente victoire.
Il est assez difficile de deviner pourquoi les Cimbres , les Teutons et les Ambrons ne se réunirent pas, comme l’année précédente , dès qu'ils apprirent l’arrivée du consul. Peut-être les Romains avaient-1ls réussi à semer la mésintelligence parmi eux; peut-être aussi les Cimbres ne voulurent-ils pas renoncer à leur entreprise sur l'Espagne. Ce serait sans doute ici le cas de remarquer que les historiens romains, si prolixes quand ils racontent des victoires , si concis quand ils parlent d’une défaite, sont extrêmement réservés sur la politique de Rome envers les peuples .dont elle méditait l’asservissement, et sur les intrigues qu’elle employait pour jeter la discorde parmi eux.
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Quoi qu'il en soit, Sÿla, un des lieutenants de Marius, attaqua les Tectosages, les battit dans plusieurs rencontres, et fit un de leurs chefs prisonniers, Sans que nous voyions aucun des peuples barbares venir à leur secours, quoique certainement ils fussent dans le voisinage. Cette circonstance nous maintient dans l'opinion que les Gaulois, les Ambrons exceptés, avaient renoncé à faire cause commune avec les Barbares, depuis que ceux-ci avaient refusé de passer en Italie.
Marius, porté au consulat pour la troisième fois (103 av. J. C.), s’occupa pendant toute l'année à renforcer son armée dans les Gaules, et à exercer ses soldats dans Part de l’escrime. Il ne chercha point à attaquer les Ambrons et les Teutons; et l’inaction de ceux-ci serait inexplicable, si on ne songeait que Marius put les tromper par l'espérance que la république leur accorderait enfin des terres à cultiver.
Il faut se pénétrer de l’idée qu'à cette époque les peuples du Nord regardaient le midi des Gaules, l'Espagne et l'Italie, comme des espèces de terres promises; effectivement, ce n’était que là que croissait l'olivier et que se cultivait la vigne; la beauté du climat, la douceur de la température, la richesse du sol, tout était encore exagéré dans les récits des voyageurs, et quand
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habitant du Nord, habitué à errer dans d’immenses forêts, sans demeure fixe , et, conséquemment, sans amour de la patrie, exposé le plus souvent à l’âpreté d’un froid excesssif, et à des privations de toute espèce, rêvait à un lieu de délices, où les hivers étaient peu rigoureux, ou la terre produisait des fruits délicieux, où enfin régnait l’abondance, son imagination se portait versle Midi de l'Europe. De là ces émigrations de peuplades entières, dont quelques unes réussissaient à se fixer vers le point désiré, tandis que le plus grand nombre périssait de mi- . sère et de fatigue, ou dans les combats contre les nations qu’il fallait déplacer.
Bien des siècles devaient s’écouler avant que l’agriculture eût fait assez de progres chez les peuples du Nord, pour qu'ils perdissent l’opinion que la terre qu'ils habitaient ne pouvait produire que des forêts; car des semis de plantes céréales , aussi mal dirigés que mal calculés, avaient été infructueux. Aussi voyons-nous ces peuples, convaincus de l’ingratitude de leur sol, s’expatrier sans regrets, et aller demander vers le midi des fonds à cultiver: C’est là la véritable cause de ces. émigrations où les hommes, les femmes, les enfants et les béstiaux , tout partait à la fois, abandonnant les misérables cabanes où 1ls vivaient péle - mêle. C'est à tort, selon
SUR L'ALLOBROGIE. 51 moi, qu'on à attribué X'ün excès de population ces déplacements dont l'Histoire nous à conservé le souvenir, jamais un peuple agriculteur n’aban donna volontairement sa patrie, quelque nombreux qu'il füt devenu, tandis que les peuples nomades ou pasteurs ont fréquemment, et dans tous les temps; donné cet exemple, sans que néanmoins On eùüt remarqué une augmentation sensible dans le nombre des individus qui les composaient.
Il s’agit de ne pas confondre les émigrations avec des expéditions dirigées par un esprit de vengeance ou lappât du butin. Dans ce dernier cas, les guerriers n'étaient point suivis par leurs femmes et leurs enfants.
Ainsi les masses qui s’ébranlèrent, sous Bellovèse, et furent envahir une partie de lItalie, formerent une véritable émigration : il en fut de même de ces Allobroges montagnards qui ne purent obtenir de Rome la permission de se fixer dans la partie”de l'Italie qui avoisine les Alpes; enfin les Cimbres, les Teutons, et plusieurs peuples de l’'Helvétie, dont l'invasion fait le sujet de ce chapitre, avaient réellement émigré en masse, et demandaient aussi des terres a cultiver.
Mais quand Brennus se porta en Italie, et fu rançonner Rome; quand les ‘Gessates furent
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secourir les Gaulois cisalpins, et quand, plus tard,
ils se mirent à la solde d’Anmbhal, c'était là de
vraies expéditions, et non des émigrations.
On ne sait dans laquelle des deux catégories classer l’apparition des Marses, originaires de la Westphalie, qui se décidèrent tout-à-coup à |
venir joindre les Teutons dans les Gaules, pour se rendre avec eux en Italie. Déja ils avaient traversé l’Helvétie et l’Allobrogie , et arrivaient dans la province romaine, quand Marius détacha son lieutenant Sylla pour s'opposer à leur passage. Celui-ci crut devoir employer la voie des négociations, et il yréussit si bien que les Marses se déclarèrent pour les Romains. Furent-ils employés comme auxiliaires, ou retournèrent-ils | dans leur pays? on ne peut que former des conjectures, car les historiens sont muets sur ces
deux questions.
À cette époque Marcus Fulvius, préteur en Espagne, se couvrit de gloire , car, avec une seule légion et les auxiliaires du pays, il défendit les | passages des Pyrénées avec tant de courage et | de bonheur, que les Cimbres ne purent péné- | trer dans sa province.
Cependant Marius, élevé au consulat pour la quatrième fois ( 102 av. J. C.), fut encore chargé de surveiller les mouvements des peuples barbares. Comme le nombre des troupes ro-
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maines était considémblement augmenté, elles demandaient ellessmêmes à être conduites au combat; mais Marius ne voulut point aller attaquer l’ennemi dans le pays qu'il occupait, et où il était, pour ainsi dire, concentré; il prévoyait que les Barbares, resserrés entre les Pyrénées et Toulouse, ne tiendraient pas long-temps dans un territoire épuisé par leur long séjour. En attendant il occupa ses troupes à creuser des retranchements , et à élever un camp dans les environs de la ville d'Arles; il environna ces différents ouvrages d’un large canal, entretenu par les eaux du Rhône.
Les Barbares ne trouvant plus de provisions dans le pays qu'ils occupaient, se décidèrent, ainsi que l'avait prévu Marius, à venir attaquer les Romains, et à se rendre en Italie. Les Cimbres formaient l'avant-garde ; leur nombre était d’environ cent quatre-vingt mille, en y comprenant les femmes et les enfants.
À leur approche, Marius fit rentrer dans ses retranchements son armée forte de trente-deux mille hommes; et comme les Cimbres étaient arrivés jusqu'au canal qu'il avait fait creuser, et que de là ils pouvaient facilement étre entendus, ils offraient le combat aux Romains, et leur reprochaient leur prétendue lâcheté. Les insultes continuerent pendant plusieurs jours,
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54 NOTICE mais elles ne purent ébranler la détermmatior: du général romain; il voyait avec plaisir lindignation de ses troupes ; il ne put même contenir leur ardeur qu'en les trompant par des présages qui, selon lui, annonçaient que tout engagement serait, pour le moment, fatal à la république.
Les Cimbres savaient qu'ils essaieraient envain de forcer le camp des Romains; 1ls se contentèrent de les accabler de mauvaises plaisanteries,; surtout en leur demandant leurs commissions pour Rome, dont ils prirent effectivement le chemin.
Peu de jours après, les Teutons et les Ambrons arrivèrent à leur tour; ils insultèrent aussi les Romains dans leurs rétranchements, et, à l'instar des Cimbres, 1ls se mirent en route pour l'Italie.
Marius n’était point dans l'intention de leur laisser la facilité de rejoindre les Cimbres , il se mit à leur poursuite, et ne cessa de harceler larrière-garde, composée des Ambrons. Arrivé non loin d'Aix, Marius s’occupait à fortifier son camp, lorsque les valets de l’armée, qui étaient allés chercher de l’eau à une rivière voisine, furent attaqués par les Ambrons; des légionnaires accoururent pour soutenir les valets, et, peu-à-peu , l'engagement devint général. Les Ambrons n'étaient ni si nombreux, ni si bien disciplinés que les Romains; aussi leur déroute
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fut complète. On racônte que leurs femmes étaient retranchées au milieu des chariots, ei que voyant revenir leurs maris poursuivis par les Romains , elles s’armerent de tout ce qui leur tomba sous la main et assaillirent aveuglément leurs amis et leurs ennemis. Cependant elles demanderent à capituler, sous la seule condition de conserver leur honneur ; mais cette faveur leur ayant été refusée, elles massacrèrent leurs enfants, et se tuèrent elles-mêmes, sans qu’il en restàt une seule en vie.
Les Teutons campaient non loin de fa riviere oùse donna cette première bataille ;.cependant ce ne fut que trois Jours après qu'ils vinrent attaquer les Romains; mais surpris. au milieu de l'action par un détachement, que Marius avait placé en embuscade, ils furent mis en fuite, e: dès-lors le massacre devint épouvantable; il est des historiens qui portent à deux cent quatre vingt-dix mille le nombre des morts et des prisonniers dans les deux batailles ; le roi des Teutons, espèce de géant, nommé Teutobochus, fut du nombre de ces derniers.
Marius envoya un messager à Rome, pour porter la nouvelle de l'entière destruction des Ambrons et des Teutons, et la joie qu'elle x produisit fut excessive. Marius fut nommé consul
pour la cinquième fois ( ro1 av. 3. G.),'ee qui
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56 NOTICE était tout-à-fait extraordinaire, car, jusqu'alors, jamais le même personnage n'avait été nommé consul cinq années de suite.
Chacun sait que Marius contribua puissamment à l’anéantissement des Cimbres qui s'étaient avancés en [talie jusque sur les bords de l’Adige, et qui attendaient larrivée des Teutons et des Ambrons pour marcher sur Rome. Cette nouvelle victoire est étrangère à mon sujet. Il me reste à expliquer que les Romains restèrent les maitres de toute la partie des Gaules qu'ils avaient conquise avant l'invasion des Barbares. Les victoires de Marius exaltérent le courage des Romains, et donnèrent à tous les peuples
des Gaules une grande idée de la force et de la puissance de la république.
Süuation des Romains dans les Gaules, de l’an 101 à l’an 63 avant J. C.
Après l’anéantissement des Cimbres et des Teutons, les Romains ne songèrent qu’à assurer leur domination dans la partie des Gaules dont ils étaient redevenusles maîtres. La Province Romaine, nom qu'ils donnaient au pays dont ils s'étaient emparés, fut gouvernée par des préteurs, espèce de commandants militaires, qui ne
rer rene
SUR L'ALLOBROGIE. 5
SI
pouvaient rester en fonction qu'une année (*); aussi la majeure partie de ces préteurs, et des officiers sous leurs ordres, ne songeaient qu’à s'enrichir pendant le court espace de temps que devaient durer leurs fonctions , et les nations tributaires étaient foulées sans miséricorde.
Si, à cette époque, les Romains n’essayèrent pas de poursuivre leurs conquêtes, il faut Pattribuer à leurs dissensions intérieures, et à la guerre dite Sociale ou des Alliés ( 90 av. J. C.).
Cette guerre fut causée par le refus des Romains, d'accorder le droit de bourgeoisie ou de suffrage, à plusieurs autres peuples Latins, qui croyaient l’avoit mérité en combattant sous les mêmes enseignes.
Tel était le prestige attaché au nom romain, que la plus grande et la plus noble récompense à laquelle püt aspirer un peuple allié, était le privilége d’être admis à voter dans une des tribus de Rome ; dès lors il n'existait plus de différence entre ce peuple et les citoyens romains.
Ainsi les Romains classaient en différentes catégories les peuples qui les avoisinaient.
La première, et nécessairement la plus recher-
(*) D’après la loi Sermpronia, un préteur, ou gouverneur de pravince, ne devait rester en fonctions qu'un an ; mais on éludait cette loi au moyen d’un décret du sénat ou du
peuple , qui prorogeait les pouvoirs du préteur,
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chée, était celle dont nous venons de. parler, elle finit par renfermer à-peu-pres tous. les peuples de Ftalie, qui ne mirent bas les armes qu'à cette condition (88 av. J. C.).
La seconde comprenait les peuples amis ou alliés : tels étaient alors dans les Gaules, les Marseillais, les Arverniens et les Éduens; ceux-là ne payaient aucun tribut, mais ils s'empressaient d'aider la république , chaque fois qu'ils en étaient priés.
Les peuples qui, après avoir été conquis, obtenaient, par leurs services, l’'exemption de tout tribut, et la liberté de se gouverner:par leurs lois, étaient appelés, par les Romains, peuples libres, et formaient la troisième catégorie.
Souvent une ville seule obtenait cette faveur, tandis que le reste du pays était soumis à des contributions.
Souvent aussi les Romains établissaient une colonie romaine dans une ville qu'ils fondaient, ou dont ils chassaient les anciens habitants.
Quelquefois ils accordaient à une ville le droit de colonie romaine , en lui concédant une partie ou la totalité des priviléges dont jouissaient les Romains. Ainsi, et selon l'étendue ou la restriction de ces priviléges, les habitants de ces villes appartenaient à la première ou à la troisième catégorie.
pm
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La quatrième se composait des peuples qui, à la suite d’une défaite, avaient cependant conservé le droit de se gouverner par leurs propres lois, mais étaient tenus à payer des tributs en argent ou en nature, selon les conditions qui leur avaient été imposées par les vainqueurs. C’est dans cette catégorie que se trouvaient alors les Allobroges. il La cinquième et dernière catégorie renfermait À les peuples conquis, à qui les Romains avaient imposé leurs lois, et des tributs qui variaient selon les circonstances et le caprice des gouverneurs; de sorte que ces peuples, dans un état bien voisin de l'esclavage, étaient tenus de fournir des hommes et de l'argent, et de satisfaire à toutes les réquisitions de denrées qui leur étaient faites.
C'est dans cette dernière classe qu'il faut ranger la majeure partie des peuples conquis, à cette époque, par Les Romains, dans le midi des Gaules; leur situation devint absolument intolérable , lorsque Sertorius, l’un des plus chauds partisans
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de Marius, prit le parti de se réfugier en Espagne (83 av. J. C.).
Le consul Metellus fut envoyé pour le combattre (80 av. J. C.); mais il fut vaincu, ou du moins, pendant plusieurs années qu'il conserva
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6o NOTICE à lui seul le commandement de l’armée, il ne put remporter aucun avantage sur Sertorius; ce qui décida le sénat à choisir le grand Pompée, quoique encore fort jeune (77av. J.C.), pour, à la tête de nouvelles troupes, agir de concert avec Metellus.
Cependant, malgré la jonction et l’habileté des deux généraux, la guerre qui se prolongeait en Espagne paraissait devoir durer long-temps, lorsque Sertorius fut assassiné (74 av. J. C.). Mais pendant les six années de cette guerre civile, la province fut écrasée par des réquisitions de toute nature ; on était convaincu que M. Fon-. teius Capito, qui était resté préteur de la province pendant les trois dernières années, avait singulièrement abusé des circonstances.
Il fut accusé d’avoir, de son autorité privée, aggravé les tributs et établi, à son profit, un impôt sur les vins. On lui reprochait aussi des extorsions sans nombre, commises sous le prétexte de continuer ou de réparer la voie domitienne.
Des soulèvements s'étaient manifestés chez les Voconces, peuple qui habitait entre l'Isère et la Durance; les nations voisines de Narbonne s'étaient révoltées en même temps, et avaient assiégé cette colonie, qui fut secourue par Fonteius. Pompée, qui se trouvait momentané-
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ment dans la province (*),-donna ses soins à la pacifier.
Les Allobroges, soumis à des tributs dont nous ne connaissons pas la nature, avaient sans doute de grands sujets de mécontentement contre Fonteius, car Induciomare, leur chef ou roi, se rendit lui-même à Rome, pour accuser ce préteur dont le triennat venait d’expirer.
L'orateur, M. Plœtorius, se chargea de soutenir l'accusation devant les juges. Il est ficheux que son discours ne soit pas venu Jusqu'à nous. Fonteius fut défendu par Cicéron. Ce célèbre orateur déploya toute son éloquence pour faire innocenter son client, et on est fondé à croire qu'il y réussit. Son plaidoyer, qu’on possède presque en entier, est un chef-d'œuvre, sinon de bonne foi, du moins de logique. Cicéron nie l'établissement de l’impôtsur les vins : ilsoutient que Fonteius ne s'était point occupé personnellement des réparations de la voie domitienne, et que, livréà des soins plus importants, il avait confié à ses lieutenants tout ce qui avait rapport à l'entretien ou à la confection des chemins.
Quant aux exactions reprochées à cet ancien préteur, voici comment 1l s'explique :
(*) An 76 av. J. C.
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«Il a subjugué ceux des Gaulois de la province «qui étaient encore enneMIs : CEUX qui, plus ré- «cemment, ont montré des dispositions hostiles, «ont été contraints d'abandonner leurs terres, «dont la confiscation a été prononcée; quant «aux autres qui, vaincus plusieurs fois dans des «guerres considérables, devaient être soumis sans «retour aux volontés du peuple romain, il a «exigé d'eux des troupes nombreuses de cava- «lerie pour les guerres que nous faisions alors «dans toutes les parties du monde, de fortes «sommes d'argent pour la solde de ces troupes, «et une grande quantité de blé pour Papprovi- «sionnement de l’armée d’Espagne. »
On voit que Cicéron ne nie point que de grands sacrifices eussent été imposés aux pêuples vaincus plusieurs fois, ce qui s'applique évidemment aux Allobroges ; mais avec quelle adresse lorateur ne rejette-t-il pas la nécessité de ces sacrifices sur les torts des peuples euxmêmes ; ou sur l'empire des circonstances?
Cicéron invoque à plusieurs reprises ; en faveur de Fonteïus, le témoignage de la colonie de Narbonne, toute composée de Romains; celui des Marseillais, leurs alliés de tous lés temps; et enfin celui des Romains eux-mêmes qui se trouvaient en grand nombre dans la province, pendant le triennat de ce préteur.
Il cherche, par contré-éoup, à détruire la
SUR L'ALLOBROGIE.
confiance que les juges auraient pu placer dans les dépositions des Gaulois :
«Ces peuples, dit-il, ne sont retenus n1 par «la foi du serment, ni par la crainte des dieux «<immortels....»
« Que peut-il y avoir de sacré pour des hom- «mes qui, lorsque la frayeur les précipite aux l «pieds de leurs dieux, souillent de victimes «humaines leurs temples et leurs autels, et | «ne peuvent rendre hommage à la religion «qu’en la profanant par un crime ? Qui de nous
«ignore qu'ils ont conservé jusqu’à ce jour la «coutume féroce et barbare d’immoler leurs sem- «blables? Ainsi, que pensez-vous que soient la «bonne foi et la piété de ces peuples qui s’ima- «ginent que les dieux immortels s’apaisent fa- «cilement par les forfaits et le sang humain?»
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Cicéron s'adresse ensuite à lamour-propre de ses concitoyens. Il leur parle du ton menaçant d’'Induciomare et des Gaulois dont il était accom-
Ve L Sa c;
pagné.
« Viennent-ils implorer, en suppliants, la pro- «tection et la pitié des juges? Non, ‘certes. Au «contraire , ils parcourent le forum, la tête haute, «et d’un air triomphant ; ils voudraient nous « épouvanter du son de leur barbare langage. Je
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«ne le croirais pas assurément, Romains, si quel- «quefois je n'avais entendu , aussi bien que «vous, les accusateurs mêmes nous avertir de «songer, qu'en faisant grace à Fonteius, nous «pourrions allumer une nouvelle guerre avec «les Gaulois....»
« Parmi toutes les raisons d’absoudre Fonteius, «une des plus puissantes, assurément, c’est que «l'empire romain se couvrirait d'ignominie , si «on pouvait publier dans la Gaule que les séna- «teurs et les chevaliers du peuple romain ont «prononcé selon la volonté des Gaulois, non «par égard pour leurs dépositions , mais par «crainte de leurs menaces. Oui, sûrement, s'ils «entreprennent de nous faire la guerre, il nous «faudra évoquer du tombeau C. Marius pour «tenir tête à cet Induciomare si menaçant et si «fier ! il nous faudra rappeler à la vie Cn. Do- «mitius et Fabius Maximus pour soumettre de «nouveau, et réduire par les armes, la nation des «Allobroges et ses auxiliaires! Mais, puisqu'il «n’est pas possible de ressusciter les morts, il «nous faudra peut-être prier M. Plœtorius, mon «ami, de détourner ses nouveaux clients de nous «faire la guerre, d’apaiser leur courroux, de « calmer leur impétuosité ; ou, s'ilne peut y réus- «sir, nous prierons M. Fabius, qui s'est Joint à
Par
SUR L'ALLOBROGIFE. O9 « l'accusateur, de fléchir Tes Allobroges , aupres « de qui le nom des Fabius est en si grande con- « sidération (").»
Je n’ai extrait du discours de Cicéron que les parties qui se lient essentiellement à l’histoire de cette époque. J'ai déja cité un passage qui prouve clairement que les insurrections qui se manifesterent, sous le gouvernement de Fonteïus, chez les Voconces et dans les environs de Narbonne. furent trés-sérieuses. Écoutons encore l’orateur romain.
« La province de Gaule ou Fonteïus était pré: « teur est composée de cités et de peuples dont «quelques uns, sans parler du passé , ont fait de «notre temps (**) des guerres longues et sanglan: «tes au peuple romain. Plusieurs ont été soumis «par nos généraux, ou domptés par nos armes, « ou flétris par nos triomphes et par des monu «ments de nos victoires, ou privés de leurs terres «et de leurs villes ; d’autres ont combattu contre « Fonteïus lui-même, et c'est au prix de ses sueurs «et de ses travaux qu'il les a remis sous l’em- « pire et la domination de Rome...
(*) Allusion ironique, puisque les Allobroges avaient été vaincus par le consul Fabius Maximus, Pan 121 av. J. C. (**) Il rappelle ici que des peuples gaulois, et surtout les
\lobroges, s'étaient joints aux Cimbres et aux Teuntons
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«Il trouve des témoins qui le chargent dans «ceux qui n’ont souffert qu'avec une peine ex- «trême les contributions qu'il à exigées; dans «ceux qu'il à contraints par un décret d’aban- «donner leurs terres; dans ceux qu'il a vaincus, «mis en fuite, et qui, sauvés du carnage, osent «aujourd'hui, pour la première fois, paraitre « devant Fonteius désarmé. »
Si on rapproche ce passage de celui où Ciceron annonce que Fonteius subjugua les Gaulois de lu province qui étaient encore ennemis, et quil confisqua les terres de ceux qui avaient montré des dispositions hostiles, on concevra facilement l’étendue des maux qu'endurèrent les peuples qui figuraient dans les dernières catégories. Ce qu'il y eut de plus affreux fut, sans contredit, la réduction à l’état d’esclavage, et la vente en Italie, d’un grand nombre d'individus. Nous voyons effectivement que, sous le consulat de Terentius Varro et de Cassius Varus ( 73 av.
J. C.), des esclaves de Capoue, ayant rompu leurs chaines, prirent pour chef un gladiateur nommé Spartacus. Le nombre de ces esclaves armés s’éleva, l’année suivante (72 av. J. C. ), à cent vingt mille qui ravagerent la plupart des provinces de l'Italie. dés
Plutarque nous apprend que l’armée de Spartacus se composait principalement de Gaulois,
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et que ce chef fut obligé de transporter le théàtre de la guerre dans la Gaule cisalpine, pour donner aux Gaulois transalpins l'espérance de rentrer prochainement dans leurs foyers, et que, s'il n’eût pas eu cette condescendance, il lui aurait été impossible de les gouverner.
Ce ne fut que vers la fin du consulat d’Aufidius Orestes et de Lentulus Sura (71 av. J. C.) que Spartacus fut tué, et l’armée des esclaves totalement anéantie.
Les Voconces étaient un des peuples qui s’étaient révoltés pendant le gouvernement de Fonteïus, et ce fut sans doute un de ceux qu'il subjugua. Ainsi la province romaine s’étendit , sous ce pro-préteur, jusque sur la rive gauche de l'Isère.
D'un autre côté, et antécédemment, les Romains s'étaient emparés du pays des Helviens (”); de sorte que chaque jour ils se rapprochaient davantage de lAllobrogie et devenaient plus exigeants.
Si l’on veut avoir une idée des atrocités dont quelques uns des principaux Romains se rendaient coupables envers les Gaulois, il faut lire les détails que Cicéron lui-même donne sur la conduite de P. Clodius, questeur de la pro-
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(ôTe NOTICE vince ("), sous le consulat de Julius Cæsar et de Marcius Figulus ( 64 av. J. C.).
Il l’accuse d’avoir fabriqué à son profit de faux testaments, et commis une foule d’assassinats, à l'aide de scélérats avec lesquels il entretenait des haisons secrètes.
La position des Allobroges devenait chaque jour plus insupportable. Les tributs, sous le poids desquels ils succombaient, étaient exigés avec la dernière rigueur. Des négociants (”) ronains leur avançaient les sommes dontils avaient besoin, mais sous la condition de se soumettre à la législation romaine qui permettait au créancier de réduire en esclavage et de vendre, non seulement le débiteur insolvable, mais encore toute sa famille.
Dans son plaidoyer pour Fonteïus, Cicéron ne dissimule pas que quand les Gaulois étaient réduits à contracter des emprunts, c'était toujours à des négociants ou à des citoyens romains qu'ils étaient forcés de s'adresser. // ne: circule pas dans la Gaule une seule pièce d'argent qui
oo
(*) Espèce d’intendant ou de receveur général.
(%) Le mot latin zegociator, traduit ordinairement en français par celui de zégociant, serait, selon moi, plus fidèlement rendu , dans ce cas, par les mots régociateur, fat-
seur d’affaires, où trafiquant.
SUR L'ALLOBROGIE. 69 ne soit portée sur les livres des citoyens romains. Tel est l’aveu de Cicéron.
Les Allobroges, se trouvant dans l'impossibilité d’acquitter les dettes qu'ils avaient contrac-
tées, envoyèrent une députation à Rome pour
obtenir une diminution dans les impôts dont ils étaient grevés. Cette députation ne put obtenir ui Justice, ni faveurs pour le pays, et elle se trouvait encore à Rome lorsque éclata la fameuse conspiration de Catilina (63 av. J. C.).
Écoutons actuellement Salluste, qui, de tous les auteurs latins, nous a laissé le plus de détails sur cette conJuration.
« Tous ceux à qui leur caractere ou leur for «tune pouvait rendre la révolution désirable , « Catilina les sollicitait, par lui ou par d’autres,
sans regarder s'ils étaient citoyens, n’en dédai «gnant aucun, quel qu'il füt, pourvu qu'il püt «être de quelque utilité dans la guerre.
« Dans cette vue, il chargea un certain Umbre
nus de faire des démarches aupres des députés
Allobroges, afin de les déterminer, s’il se pou « vait, à entrer dans ses projets, persuadé qu
cette nation , belliqueuse d’ailleurs comme tou
«tes les nations gauloises, avec les dettes enor-
, : PTE 7 Lie J mes dont son tresor public et tous les particuliers «étaient grevés , ne ferait aucune difficulté de
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70 NOTICE «gociant dans la Gaule. Il connaissait presque «tous les chefs des cités, et en était connu. Ainsi, «sans perdre un instant, aussitôt qu'il aperçoit «les Allobroges au forum , il les aborde, et, apres «quelques questions sur la situation de leurs «affaires, affectant de la sensibilité pour leurs «malheurs, il leur demande quel terme ils en- « visagent à leur infortune. Ceux-ci se répandent «en plaintes contre la cupidité des magistrats, «contre le sénat qui leur refusait jusqu'aux « moindres secours. ils n’attendaient plus que la «mort pour remède à leur misère. Æf moi, dit- «1], sé vous êtes capables de quelque résolution, «Je vous indiquerai un moyen d'échapper aux «maux dont vous vous plaignez. À ce discours, « les députés concevant le plus flatteur espoir, le «conjurent d'avoir pitié d'eux. Il n'était rien «de périlleux , de difficile qu’ils ne fussent prêts « d'entreprendre avec joie pour délivrer leur «cité (”) des charges qui l’accablaient. Umbrenus «les conduit dans la maison de Decimus Bru- GIELIS T6 0
«... Les députés restèrent long-temps indécis «sur le parti qu'ils prendraient. D'un côté, leurs « dettes, leur amour pour la guerre, les grands
(*) La ville de Vienne
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avantages de la victoire dont on se flattait ; d’un «autre côté, une grande masse de puissance , nul «risque à courir, et au lieu d’espérances incer- «taines, des récompenses assurées. Après avoir « balancé long-temps , la fortune de la république « l'emporta enfin. Ils vont trouver Fabius San- « ga (”), protecteur de leur cité; ils lui découvrent «tout ce qu'ils ont appris. Cicéron ("*), instruit «par Fabius, recommanda aux députés de fein- «dre beaucoup de zèle pour la conjuration , de « voir les autres conjurés, de tout promettre, et «de faire en sorte de se procurer les preuves les « plus évidentes . . ..
«... Gependant les Allobroges, suivant les in- «structions de Cicéron , se font présenter par « Gabinius aux autres conjurés. Ils demandent «à Lentulus, à Cethegus, à Statilius et à Cassius «un engagement formel et par écrit, scellé de «leur cachet, pour le présenter à leurs conci- «toyens; sans cela il ne serait pas facile de les « déterminer à un parti de cette importance. Tous
donnent leur engagement par écrit; Cassius «seul eut des soupçons ; il promit de revenir et
(*) On a déja vu que la famille des Fabius protegeait les Allobroges, puisque M. Fabius s'était joint à Plœtorius pour accuser Fonteius.
() Cicéron était alors consul.
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72 NOTICE «partit de Rome sur-le-champ, quelques instants «avant les députés. Lentulus les fit accompagner «par un Crotoniate, nommé Volturcius, qui de- «vait, avant que les Allobroges se rendissent dans « leur pays, les mener à Catilina(”) pour ratifier le «traité, lui donner leur parole et recevoir la «sienne, ..
«... Les mesures prises, la nuit du départ «fixée, Cicéron, instruit de tout par les Allo- «broges , donne ordre aux préteurs L. Valerius « Flaccus et C. Pontinius de se placer en embus- «cade sur le pont Milvius, et d'arrêter tout ce « qui serait avec les Allobroges : il leur fait part «de ses motifs et laisse le reste à leur prudence. « Les deux préteurs , accoutumés aux expéditions «militaires, font leurs dispositions sans bruit, et «s’assurent du pont, ainsi qu'on le leur avait « prescrit ; aussitôt que les Allobroges y sont «arrivés avec Volturcius, un eri s'élève à la fois «des deux extrémités du pont. Les Allobroges «prévenus se rendent aux deux préteurs sans ré- «sistance. Volturcius veut d’abord se défendre «contre les assaillants ; 11 met l'épée à la main et « exhorte les autres à en faire autant ; puis, lors-
nee
(*) Catilina était déja sorti de Rome, et était à la tête,
d’une armée de mécontents, qui ne fut battue que l’année
suivante
SUR LALLOBROGIE. 73 «qu'il se voit abandonné par les députés , 1l perd «Courage. . .. »
Il ne fut pas difficile à Cicéron de convaincre et de faire condamner les conspirateurs qui avaient eu l’imprudence de fournir eux-mêmes aux Allobroges la preuve écrite de la conjuration.
La question de savoir si Jules César avait trempé dans la conspiration de Catilina occupa vivement les esprits à Rome. Il paraît même qu’on chercha à engager les députés Allobroges à le désigner comme un des conjurés, mais les démarches qu’on fit auprès d’eux furent infructueuses : peut-être cette circonstance inspirat-elle à Jules César cette bienveillance dont plus tard 1l donna des preuves aux Allobroges.
Le sénat accorda aux députés des récompenses personnelles , mais ils échouèrent pleinement dans le véritable objet de leur mission, et n’obunrent aucune diminution dans les impôts qui pesaient sur leur patrie.
Ce fut après la découverte de la conjuration
de Caülina, que C. Pontinius (*), ce même pré-
(*) J’ai conservé l'orthographe du nom de ce préteur telle que la donnent Tite-Live, Salluste, Dion, etc. Cicéron, dont il fut le lieutenant en Cilicie, écrit son nom comme il
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teur qui avait arrêté les députés Allobroges sur le pont Milvius, fut nommé préteur de la province romaine, emploi qu'il conserva pendant trois ans.
SOULÈVEMENT DE L'ALLOBROGIE.
Fin du royaume de ce nom.
Le désespoir des Allobroges fut à son comble, quand leurs députés, à leur retour de Rome, leur annoncèrent que, malgré leurs supplicatrons et les services récents qu'ils avaient rendus à la république, le pays restait soumis à des impôts tout aussi onéreux qu'auparavant. Ils résolurent, d’une commune voix, de refuser les tributs et de recourir aux armes.
Pontinius, préteur de la province romaine , ne fut ni surpris ni effrayé des préparatifs des Allobroges. Tout porte à croire qu'on désirait, à Rome, que cette nation se soulevat, pour avoir un prétexte de l'asservir, et de porter les limites de la province, du côté du nord, jusque sur les bords du Rhône.
Il est certain que Marius, apres la destruction des Teutons et des Cimbres, avait proposé au sénat d’envahir l’Allobrogie , de réduire la population en esclavage , et de diviser les terres entre
SUR L’'ALLOBROGIE. 7
les légionnaires, en établissant dans le pays un nombre de colonies suffisant. Cette proposition ne fut pas approuvée, parce qu'alors la république, engagée dans des guerres lointaines, et bientôt déchirée par des dissensions intestines , craignit les suites d’un mouvement dont la répression aurait exigé l'emploi de grandes forces.
Mais, à l’époque actuelle, les Romains ne songeaient qu'à leur agrandissement : aussi, à la première nouvelle de l’armement des Allobroges, Pontinius envoya contre eux (62 av. J. C.) Manlus Lentinus, un de ses lieutenants, qui fut complètement défait.
L'année suivante (6 r av. J. C.), Marius et Galba, deux autres de ses lieutenants , attaquèrent l’Allobrogie , et furent également repoussés.
Pontinius, voyant que la guerre prenait un caractere plus sérieux qu'il ne l'avait pensé, fit des levées extraordinaires dans toute la province, et vint lui-même, avec ses lieutenants, attaquer l’Allobrogie sur plusieurs points.
Catugnat était alors roi des Allobroges. Il avait réuni le gros de son armée dans un lieu nommé Solonium, le long de l'Isère, au-dessus de son embouchure dans le Rhône. Il éprouva une défaite sanglante ( 60 av. J. C.) qui laissa les Romains maitres du pays; quant à Catugnat, il S'échappa, sans qu'aucun historien dise ce qu'il
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devint, et c'est en sa personne que finit le royaume d'Allobrogie.
Pontinius ne put obtenir les honneurs du friomphe qu'après sept ans de sollicitations, tant l’orgueil romain était froissé qu'un pays si peu étendu eût lutté seul, pendant trois ans, contre un préteur qui commandait des troupes romaines et de nombreux auxiliaires.
DU TRADUCTEUR
Enrre la conquête de l’Allobrogie et l’arrivée de Jules César dans les Gaules, il ne s’écoula que deux ans, mais ils furent fertiles en événements; car, sans parler de lassociation de César, de Pompée et de Crassus, connue sous le nom de premier triumvirat, 1 est indispensable de fixer l'attention sur une nouvelle émigration qui se préparait dans l’Helvétie.
Sous le consulat de Messala et de Pison (61 av. J. C.), les habitants d’une grande partie de l’'Helvétie se décidèrent à abandonner leurs montagnes pour aller s'établir dans le midi des Gaules; mais, comme un pareil déplacement exigeait d'assez longs préparatifs, et que, d’un autre côté, les Helvétiens redoutaient l’opposition que les Romains pouvaient apporter à Vexécution de leur plan, ils chercherent à se fortifier par des alliances avec les Séquanois et
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les Éduens (*); ils reçurent même dans leur confédération des peuples de la Germanie qui les avoisinaient.
Toutes ces dispositions préliminaires durèrent près de trois ans, car ce ne fut que sous le consulat de Calpurnius Pison et d’Aulus Gabinius (58 av. J. C.) que les Helvétiens se mirent en route, après avoir brülé leurs bourgs et leurs villages , et détruit les provisions qu'ils ne pouvaient emporter , car ils voulaient s’ôter tout espoir de retour.
L'intention des émigrants et de leurs auxiliaires, au nombre de trois cent soixante-huit mille, était de se fixer chez les Santons (**), non loin de Toulouse. Ils avaient le choix de deux chemins : l’un, étroit et difficile, était établi à travers le pays des Séquanois, qui paraissaient peu disposés à livrer le passage; l’autre, plus commode, conduisait vers Genève où se trouvait un pont sur le Rhône. Les Allobroges venaient à peine d’être vaincus , et les Helvétiens pouvaient raisonnablement compter sur l’assistance de ce peuple belliqueux ; aussi le rendez-vous général des émigrants fut fixé, sur les bords du Rhône , au 28 de mars.
{*) Les Frances - Comtois et les habitants des environs d’Autun.
(#) La Saintonge
Cependant César , qui véñait d'obtenir le gouvérnement des deux Gaules pour cinq ans, informé du mouvement des Helvétiens , et de leur dessein de traverser la province romaine, se transporta en toute hâte à Genève, dont il fit rompre le pont.
Les Helvétiens lui envoyérent des députés pour lui demander le passage. Il prit un délai de quinze jours pour leur répondre, et dans cet intervalle, cet habile général fit les dispositions nécessaires pour que les émigrants n'obtinssent pas par la force une faculté qu'il n'avait jamais eu l'intention de leur accorder.
Tel est le précis rapide des événements qui signalent le commencement de la deuxième époque. |
Je n'ai plus que quelques mots à dire sur l’auteur de l'Histoire de la ville de Vienne sous les douze Césars. |
Lui-même nous apprend qu'il était de Vienne, et qu’il y avait exercé les fonctions de duumwir. Quant au titre de sérateur, j'ignore si Trebonius Rufinus Îe prenait comme membre du sénat romain ou du sénat viennois. |
Nous savons encore par lui qu'il était d’orieine allobrogique, et qu’un de ses ancètres, membre du sénat de Vienne, des sa création, lutta courageusement contre ses collègues d’o-
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rigine latine, qui opprimaient la population indigene.
Enfin, il ne nous laisse point ignorer qu'il écrivait son histoire sous le règne de Trajan, époque à laquelle lempire romain était arrivé au plus haut degré de splendeur.
Voilà tout ce que nous pourrions dire sur Trebonius Rufinus , sil n’eût dédié son ouvrage à Pline le Jeune, que, dans plusieurs passages, il qualifie de son ami. Or voici l’anecdote que Pline le Jeune rapporte sur notre auteur. Elle fait l’objet de la vingt-deuxième lettre du quatrième livre des lettres de Pline.
« J'ai été appelé au conseil de l’empereur «pour donner mon avis sur une question $sin- « gulière. On célébrait à Vienne des jeux publics «de iutteurs, fondés par le testament d’un par- «ticulier. Trebonius Rufinus, homme d’un grand «mérite et mon ami, les abolit pendant qu'il «était duumvir. L'on soutenait qu'il n'avait pu «s’attribuer cette autorité. Il plaida Iui-même sa «cause avec autant de succès que d’éloquence. «Ce qui ajouta à l'éclat de sa défense, c’est que, «dans une question qui le touchait spéciale- «ment, il parla en Romain, en bon citoyen, avec «sagesse et dignité. Lorsqu'on recueillit les avis, «Julius Mauricus, dont rien n'égale la fermeté «et la sincérité, ne se contenta pas de dire qu'il
AVANT-PROPOS. BI «ne fallait pas rétablir ce genre de spectacle à « Vienne , il ajouta : Je voudrais même qu’on «püt les supprimer a Rome......
«.... On prononça la suppression de ces jeux «qui n'avaient fait que corrompre les mœurs «de Vienne, comme nos jeux corrompent les «mœurs de l’univers ; car les vices des Viennois «n'atteignent qu'eux-mêmes, tandis que les «nôtres se répandent au loin. Dans le corps « politique comme dans le corps humain, la plus «grave maladie est celle qui vient de la tête. « Adieu. » |
Trebonius Rufinus, dans le chapitre dernier du huitième livre de son histoire , fait allusion à la dénonciation qui fut dirigée contre lui dans cette circonstance, et au jugement de l’empereur.
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1. Les Romains venaient à peine de conquérir l’Allobrogie, qu'ils songerent à fortifier la ville de Vienne, et, pour n'éprouver aucune entrave dans l'exécution du vaste plan qu'ils avaient conçu , ils renverserent toutes les constructions qui existaient alors. Aussi ne trouve-t-on plus de vestiges qui puissent rappeler l’ancienne capitale de l’Allobrogie.
Les Romains savaient que la province (*) n'é-
(*) Nom que les Romains donnaient alors à la partie des Gaules qu'ils occupaient, et qui fut connue plus tard sous le nom de Gaule narbonnaise.
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tait vulnérable que de ce côté; il leur importait de la mettre à couvert des invasions des peuples du Nord par un boulevard formidable, et ils sentaient aussi la nécessité de comprimer les Allobroges, dont, depuis long-temps, ils avaient apprécié l'esprit indépendant et l'humeur belliqueuse.
Ce fut dans ce double objet qu'ils éleverent les murs de la nouvelle ville.
Il. Ces murs ont une épaisseur moyenne de vingt-un pieds sur une élévation de quarantecimq. Ils sont couronnés par des tours de différentes dimensions ; celles qui sont les plus fortes renferment un escalier pour parvenir de la ville sur les remparts.
Les petites tours rondes qu'on aperçoit de distance en distance, à mesure que la partie supérieure des remparts cesse d’être au même niveau, servent, comme Je l’expliquerai plus tard , à la communication entre elles de toutes les parties de ces mêmes remparts, dont la circonvallation renferme quatre monts ou collines.
IT. La position de la ville la rend, pour ainsi dire, inattaquable. Elle est séparée en deux parties inégales, par la rivière de Gère qui la traverse d’orient en occident.
Elle coule dans une vallée étroite, dominée par trois des collines fortuifiées dont je viens de
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LIVRE I
Sur la rive gauche, le terrain est soutenu pai des murs de soixante pieds d’élévation également couronnés par des tours.
Sur la rive droite , les rochers sont coupés à pic; cependant, sur quelques points, on trouve aussi des murs de soutènement comme de l’autre côté. a
IV. Deux des monts fortifiés compris dans l'enceinte de la ville se trouvent au nord sur |a rive droite de la Gere.
Le premier, qu’on nomme Sospolium (aujourd'hui Mont-Salomon), a ses versants tres-prononcés, l’un au matin sur la vallée de Fuiseinet , le second au midi sur la Gère, le troisième au couchant sur le Rhône, et le quatrième au nord sur la riviére de la vallée (aujourd'hui Levaux)
Sospolium n'est accessible que dans un petit espace au nord-est, qui a été fortifié avec le plus grand soïn.
C’est au pied de ce mont, le long du Rhône et de la rivière de la vallée, que passe aujourd'hui le prolongement de la voie domutienne.
Mais, pour être maitre de cette route, on à jeté une tour (*) tout-à-fait sur le bord du Rhône,
(*) Cette tour a existé jusqu’à Pétablissement du quai actuel le long du Rhône; on la nommait Za Tour de Pilate, et on verra dans la suite que cet ancien procurateur de la
Judée y fut effectivement renfermé momentanément.
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laquelle, par un mur très-épais, se rattache aux remparts de Sospolium.
On a ménagé dans le mur une arcade sous laquelle se trouve la route qu'on peut intercepter à l’aide d’une herse en fer.
V. L'autre mont qu'on nomme Prompæciacum (aujourd’hui Moït- Arnaud), a aussi ses versants tres-prononcés , particulièrement le long de la Gère ou le rocher est coupé à pic.
Il se lie à Sospolium ( Mont-Salomon) par la prolongation du rempart à travers la vallée qui sépare ces deux monts.
Prompæciacum, et surtout Sospolium, offrent sur leurs sommités des plateaux couverts d’habitations. IL existe aussi des constructions remarquables, dont je parlerai plus tard, au pied de Sospolium , depuis l’embouchure de la Gere jusqu’à la vallée de Fuiscinet (”).
Un pont est jeté sur la Gère, au pied, mais en dehors des remparts, pour le service de la vore domitienne.
VI. Au midi et sur la rive gauche de la Gère sont les deux autres monts renfermés dans le pourtour des remparts.
Le mont Qurinum ou Quiriacum ( aujour-
(*) Un petit ruisseau qui coule dans cette vallée, et qui se jette dans la Gère au-dessous de la: place de lAffuterie,
porte encore le nom de Furscinet.
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LIVRE I
d'hui Saënte-Blandine) domine du côté du nord sur la Gère, et se rattache à Prompæciacum (Mont-Arnaud) par le mur de rempart, beaucoup plus élevé et plus épais dans cette partie que partout ailleurs.
Ce rempart est percé de deux arcades, dont l’une assez basse , mais fort large, donne passage aux eaux de la Gére, et l’autre à la route d'Italie, qui, à peu de distance de la ville, se divise en deux embranchements : le premier tend aux Alpes grecques par Bourgoin, et le second aux Alpes cottiennes par Cularo (Grenoble),
VIL Le mont Quiriacum offre divers étages ou plateaux , tous soutenus par d'immenses murs de terrasse; de sorte que pour arriver au plateau supérieur, sur lequel repose la citadelle , il faut, outre les remparts, traverser au moins deux enceintes de ces murs.
VIIT. Le mont Crappum (aujourd'hui Saint- Just) est séparé de Quiriacum (Sainte-Blandine) par une vallée où passe une route qui rejoint l’embranchement tendant à Cularo, mais les deux monts sont réunis par la continuité des remparts qui traversent cette vallée.
Crappum se lie aussi aux fortifications de la basse ville, et c’est vers le point de jonction (*)
*) A l’ancienne porte de Saint-Gervais.
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qu'aboutit la voie dormitienne ; car on a vu que son prolongement, qui n'existait pas alors, est hors des murs du côté de l’ouest.
IX. Au nord de Crappum est une éminence fortifiée avec le plus grand soin ; elle domine le plateau inférieur de Quiriacum ( Saënte-Blandine) : cette éminence se nomme Eumedium ( aujourd’'hui Pipet).
X. Les portes de la ville sont au nombre de cinq
La première est au midi, sur la voie domitienne.
La seconde est au matin, sur la route entre Crappum (Saint-Just) et Quiriacum ( Saënte- Blandine ) (*).
La troisième est également au matin , dans la vallée de la Gere, sur la route d'Italie.
La quatrième est au nord, dans la vallée de Fuiscinet , sur la route de Genéve.
Enfin la cinquième est aussi au nord, sur la voie domitienne , au pied de Sospolium (Mont- Salomon).
Les approches de ces portes sont dominées par
les fortifications voisines.
(*) On voit encore à quatre ou cinq cents pas de Vienne, dans la vallée de Saint-Marcel, une partie assez considérable de cette route revêtue de gros blocs de granit, espèce de construction cyclopéenne employée par les Romains pour le pavage des routes.
LIVRE LE
Il existe plusieurs autres portes ou issues secrètes pour faciliter les sorties en cas de siége, mais elles ne sont accessibles qu'aux piétons. Quant aux cinq portes extérieures dont Je viens d'indiquer la situation , on les nomimne actuellement :
La premiere, la porte de Jupiter Férétrien.
La seconde, la porte Triomphale.
La troisième, la porte d’Apollon.
La quatrième , la porte de la Victoire.
Et la cinquième, la porte de la Conquête (”).
XI. Vienne se divise en basse, moyenne et haute ville
Le rempart de la basse ville part de la porte de la Conquête; il traverse la Gère, sur laquelle il fait l'office d’un pont, et vient aboutir en
(*) Les portes romaines étaient placées, la première à Saint-Gervais; la deuxième dans la vallée de Saint-Marcel ; la troisième dans le faubourg de Pont-Évèque, entre Mont- Arnaud et Sainte-Blandine; la quatrième au-dessus de la porte actuelle de Serpaise, entre Mont-Arnaud et Mont- Salomon ; et la cinquième sur le quai actuel du Rhône, entre le coteau de la Bâtie et l’ancienne Tour de Pilate. Il parait résulter du texte que ces portes n’avaient pas toujours porté le même nom, et qu'il y avait encore des portes intérieures, c’est-à-dire en-decà des remparts. Le territoire qui joint la porte dédiée à Jupiter Férétrien est nommé Férouillet dans
les chartes du moyen âge, et a conservé ce nom.
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de Pilate à la'porte de Saint-Gervais.)
Un mur de terrasse, parallèle au rempart, prend naissance à la muraille, sur la rive gauche de la Gère (vers la rue Cuvière), et se termine sous le palais des Thermes ( /a salle actuelle des spectacles).
La partie de Vienne qui, sur la rive gauche de la Gère, se trouve comprise entre le rempart et le mur de terrasse, et celle qui, sur l'autre rive de la rivière, s'étend de la porte de la Conquête ( la tour de Pilate) à celles de la Victoire (la porte de Serpaise) et d'Apollon (à Pont- Évéque), forment la basse ville.
XII. Ce qui est au-dessus du mur de terrasse jusqu’au pied d'Eumedium ( Pipet), Crappum ( Saint-Just ) et Quiriacum (Sainte-Blandine ), compose la moyenne ville.
Ce mur est élevé de trente pieds au-dessus de la basse ville ; mais il ne dépasse pas le niveau du sol de la moyenne ville. Il n’y règne qu'un parapet de la hauteur de quatre pieds, suffisant pour prévenir les accidents, sans priver du coupd'œil enchanteur dont on jouit de cette magnifique esplanade.
Trois escaliers superbes, l’un à chaque extrémité , et l’autre au milieu de la terrasse , servent aux communications de la basse et de la moyerine
ville.
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XIV. Les remparts extérieurs environnent la ville sans interruption; leur épaisseur, dans la | partie supérieure, est au moins de dix-huit pieds , de sorte qu'on peut y établir avec facilité les balistes et autres machines de guerre propres repousser les attaques.
Un parapet règne du côté de la ville, et un autre du côté des champs; ainsi l’on peut faire le tour de Vienne sur les remparts, sans courir aucun danger. Leur pourtour est de plus de
RD ed De
quinze mille pas.
XV. Quoique ces remparts, excepté du côté de la basse ville, suivent la courbe des collines, et se trouvent tantôt dans des vallées, tantôt sur des sommités, on a cependant maintenu leur partie supérieure aussi égale qu’il a été possihle, en l’élevant ou en l’abaissant de quelques pieds, selon les accidents du terrain; mais comme, de distance en distance, il a fallu nécessairement
changer les niveaux, on trouve, aux points où
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ces changements s’opèrent, des tourelles dans
lesquelles est un escalier pour monter ou descendre sur la continuité des remparts.
Outre ces communications apparentes d’une fortification à une autre, il en existe de secrètes. Quelques-unes sont pratiquées dans lépaisseur des remparts; d’autres sont enfouies sous terre à une grande profondeur; de sorte qu'il serait possible, en cas d’attaque, de porter des secours sur le point menacé, à l’insu même des habitants, dont bien peu connaissent l'emplacement et la direction de ces communications.
XVI. Les remparts ne sont pas bâtis au pied des collines qui les supportent, mais, au contraire, sur leurs versants, de sorte que l’approche des machines de siége n’est pas praticable. Quant à la partie de ces remparts qui défend la basse ville, elle est entourée, depuis la porte de Jupiter (vers Saint - Gervais) jusqu'à l’embouchure de la Gere, par un fossé de quinze pieds de profondeur et de largeur.
On n’a pas jugé la même précaution nécessaire depuis la Gère jusqu'à la porte de Ja Conquête (vers la tour de Pilate), attendu le rétrécissement du terrain occupé par le Pomærium (”)
et postérieurement par le prolongement de Ha
(*) Espace consacré autour des remparts, sur lequel il était
defendu de bâtir.
LIVRE LH
voie domitienne ; mais, à partir de l'embouchure de la Gère jusqu’à la porte de Jupiter, le terrain vacant devient plus large, et on voit de fort beaux jardins entre la voie domitienne et le Rhône, ce qui a fait donner à ce territoire le nom de /’al-des-Jardins (1).
XVIL En même temps que les Romains fortifiaient la ville de Vienne avec le plus grand soin, ils construisaient une grande quantité d’aqué:ducs pour conduire les eaux Jusque sur les points les plus élevés (2).
Toutes les sources, tous les ruisseaux, et la riviere de Gere elle-même, sont amenés à volonté dans l’intérieur de la ville.
Quelques-uns de ces aquéducs ont six pieds d'élévation sur une largeur égale. On a ménagé de distance en distance, dans leur partie supérieure , des ouvertures ou regards de trois pieds carrés, pour avoir la facilité de les nettoyer et de les réparer.
Les eaux sont amenées d’une très-grande distance du côté de lorient.
Quelques-uns des aquéducs ont plus de quinze mille pas de longueur.
Ils sont généralement enfouis sous terre, pour que les eaux conservent leur fraicheur; mais ces eaux ne sont pas toutes de la même nature Celles de la meilleure qualité sont réservées pour
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94 HISTOIRE DE VIENNE, les usages domestiques, et considérées comme sacrées.
D’autres sont destinées à imprimer le mouvement à des moulins à blé et à des manufactures d'armes.
D’autres enfin alimentent les bains publics et particuliers.
On peut, à volonté, conduire tout à coup un grand volume d’eau dans le fossé qui règne le iong du rempart de la basse ville, et inonder le 7al-des-Jardins.
XVIIL Il existe aussi sous chaque rue de vastes égouts, dans lesquels viennent aboutir ceux des maisons particulières (3).
Des édiles spéciaux (*) sont chargés de veiller à l'entretien des aquéducs et des égouts publics; et les frais que cet entretien nécessite sont payés par une rétribution assise sur chaque propriétaire de maisons, à concurrence du volume d’eau qui lui est concédé.
XIX. Sous le consulat de L. Calpurnius Piso Cesonius et d’Aulus Gabinius Nepos | 58 av.
J. C.), Jules César arriva dans l’Allobrogie.
Je ne dirai rien des exploits de cet homme divin, qui a laissé lui- même des commentaires
(*) Le musée de Vienne renferme plusieurs inscriptions dans lesquelles il est fait mention de ces édiles.
P'UVRE LE O
pliquer que sa main puissante transporta, en quelques campagnes , les limites de l'empire romain , des rives du Rhône aux bords du Rhin, et que, le premier, il reconnut et conquit une partie de la Bretagne (7 Angleterre ).
À son arrivée à Genève, 1l trouva l’Allobroyie courbée sous le joug, et contenue avec peine par une légion (*), dont la majeure partie surveillait les travaux qui s’exécutaient à Vienne. Des architectes et des ingénieurs avaient été envoyés de Rome, et c'était sous leur direction que la population, tombée dans l’esclavage , se trouvait soumise aux plus rudes travaux. Elle était sans cesse occupée à niveler les terres, à transporter et à mettre en œuvre les matériaux employés aux fortifications, aux aquéducs et aux égouts.
XX. Plusieurs indices présageaient une révolte prochaine, et les Helvétiens, qui arrivaient en grand nombre sur l’autre rive du Rhône, enga-
(*) Une légion, sous Jules César, ne se composait , selon les uns, que de 5ooo hommes, tandis que, selon les autres, elle s'élevait à 6000 hommes. Les auteurs romains, par orgueil national, ne parlent presque jamais que du nombre des légions formant une armée, ou employées dans une province, parce que les légionnaires étaient alors tous Romains; et ils affectent de passer sous silence les auxiliaires qui, souvent plus nombreux que les légionnaires, étaient
fourmis par les peuples alliés ou tributaires.
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geaient , par leurs émissaires, les Allobroges à
secouer le joug , quand on annonça que ceux qui se rendraient à Genève et serviraient fidele-
ment les Romains, obtiendraient leur hberté, celle de leur famille, et seraient rétablis dans leurs biens.
La population entière poussa des cris de joie, et se mit en route pour Genève. Une grande partie fut employée à construire, depuis le lac Léman jusqu'au mont Jura, un retranchement destiné à arrêter la marche des Helvétiens ; mais les hommes les plus vigoureux furent formés eu troupes auxiliaires et suivirent les aigles de César.
XXI. Quelques-uns des principaux Allobroges, au moment de la conquête du royaume, s'étaient retirés avec leurs solduriers (clients ) dans les forêts qui couvrent le pays, et s'étaient montrés
jusqu'alors les ennemis les plus acharnés des
Romains ; d’autres s'étaient réfugiés vers les Alpes, dont ils essayèrent vainement de disputer le passage à César, lors de son retour d'Italie ou il était allé chercher des renforts. Mais ayant appris que les Heivétiens avaient saccagé. et brülé plusieurs villages au-delà du Rhône , qui de tout temps avaient appartenu aux Allobroges, et vaincus d’ailleurs par la générosité de César, les uns et les autres abandonnérent leurs retraites et se Joignirent volontairement à son
armée.
LIVRE Ï. 97 Peu de temps aprés, lés Helvétiens furent en
tièrement défaits, non loin d’Autun; car, n'ayant
pu forcer le passage par la province, ils avaient
obtenu la faculté de traverser le pays des Séquanois.
Les débris de cette multitude d’'Helvétiens, au nombre de cent trente nulle, obtinrent, après avoir livré leurs armes et des otages, la faculté de regagner leurs montagnes. Les Allobroges furent forcés de leur envoyer des vivres pour qu'ils ne mourussent pas de faim.
Environ trente mille Boïens (”}) furent autorisés à se fixer sur les frontières des Éduens, qui leur donnèrent des terres, et leur accorderent les mêmes priviléges dont ils jouissaient.
XXII. La reconstruction de Vienne, momentanément suspendue, fut reprise avec ardeur : on voyait arriver journellement des esclaves pu: blics de tous les points de la province, et plus tard César envoya à Vienne une partie des prisonniers qu'il faisait dans les Gaules (4). Plus de quarante mille individus étaient constamment occupés aux travaux, de sorte qu’en moins de deux ans les remparts furent achevés (**), et
(*) Peuple qui depuis peu avait conquis la Bavière, et dont une partie avait pris part à l’émigration des Helvétiens.
(*) Cette circonstance explique peut-être les fables du moyen âge, d’après lesquelles Vienne aurait été primitive-
ment construite en deux ans.
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98 HISTOIRE DE VIENNE, César put établir à Vienne des magasins de vi. vres et des dépôts d'armes.
Peu de temps après il y équipa une flotte, qui le rendit maître du cours du Rhône.
XXIIL César ne s’en tint pas à faire de la ville de Vienne une place de süreté, il pensa qu'il convenait d'y organiser une administration appropriée aux circonstances et aux localités, Les affaires publiques des Allobroges se traitaient ordinairement à Vienne, dans une assem-
blée de druïdes et de vieillards choisis parmi les”
nobles : le souverain faisait ensuite exécuter les décisions de cette assemblée.
Des tribunaux inférieurs prononçaient sur les intérêts particuliers ; mais on pouvait recourir de leurs jugements, soit à l'assemblée, soit au souverain.
Toutes ces institutions disparurent lors de la conquête de lAllobrogie, et furent remplacées par l'esclavage de la population.
XXIV. Le préteur Pontinius avait établi à Vienne une colonie, composée de vétérans choisis dans les légions qui l'avaient aidé à conquérir l’'Allobrogie, et de familles italiennes attirées dans le pays ; tous ces nouveaux habitants campérent dans les environs, tandis qu'on construisait les remparts.
Cet immense travail étant arrivé à sa perfection , et la colonie n'étant pas proportionnée à
TT Ré ve
LIVRE I. 99 l'étendue de Vienne, les anciens habitants obtinrent, avec d'autant plus de facilité, la permission de s'établir dans la nouvelle ville, que les Allobroges avaient déja donné à César des preuves non équivoques de leur fidélité et de leur dévouement.
Ce mélange de deux nations, le danger d’abandonner au caprice la direction des rues et la construction des bâtiments, la nécessité de fixer des règles pour le gouvernement de la colonie, et une foule de considérations faciles à saisir, engagerent César à laisser à Vienne un procurateur (*}) chargé de l’organisation des différentes branches de l'administration.
XXV. Celui-ci s’appliqua à imiter ce qui se pratiquait à Rome.
Un sénat, composé de cent membres, eut dans ses attributions le réglement des affaires générales de lPAllobrogie. Les trois quarts des sénateurs étaient d’origine latine ; et l’autre quart fut pris parmi les principaux Allobroges.
Un préfet des ouvriers, des triumvirs ayant l'inspection des lieux publics, des duumvirs
(*) Celui qui était chargé d'établir les lois romaines dans une colonie prenait ordinairement le titre de préfet. Il faut croire que, s’il avait à Vienne la qualification de procurateur, c’est parce qu'il administrait non-seulement la colonie, mais l'Allobrogie tout entière.
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chargés de la police, des quartumvirs formant le tribunal devant qui se jugeaient les contestations ordinaires, un préfet du trésor, des édiles et beaucoup d’autres fonctionnaires reçurent l'institution en même temps que les sénateurs, dont la présidence fut réservée au procurateur, qui , à la dignité de prince du sénat, réunissait celle de consul ("), quoiqu'il n’en portât pas le nom ; mais les troupes étaient commandées par lui, et le recrutement s’opérait par ses ordres.
XXVI. Presque toutes les places supérieures furent confiées aux Latins, qui jouissaient déja d’une foule de priviléges, tels que l’exemption des impôts pour eux et leurs fonds, et le droit de n'être jugés que par leurs compatriotes. En effet, il suffisait que l’un d’eux füt intéressé dans un procès, pour que les juges allobroges fussent tenus de se récuser ; il en était de même des sénateurs, si la cause était assez importante pour être portée devant le sénat.
Cependant, et malgré le désavantage de leur position , les Viennois - Allobroges ne pouvaient oublier combien leur sort était plus déplorable peu de temps auparavant. |
On était habitué à respecter les Romains , ainsi que les immunités, les franchises et les autres
(*) A Rome, les consuls avaient le commandement des armees.
LIVRE I. 1OÏ droits qu'ils s'étaient arrogés; leur amitié, leur alliance et même leur protection étaient recherchées par tous les peuples. Aussi n'est-il poini étonnant que les Viennois-Allobroges considérassent comme un bienfait la transition assez prompte du plus dur esclavage à un état tolérable.
D'ailleurs la population latine, quoique tous les pouvoirs fussent concentrés dans ses mains , n’en abusa point, tant que César fut dans les Gaules; les Romains et les Allobroges étaient unanimes dans les sentiments qu'ils portaient à ce grand capitaine.
XXVII. La première séance du sénat viennois en fournit une preuve irrécusable ; il y fut décidé que la colonie de Vienne prendrait ie titre de colonie Julienne, à cause du prénom de César. Sa statue, confectionnée par un des plus habiles ouvriers de Rome, fut inaugurée dans le palais du sénat, et une médaille fut frappée à Vienne, pour perpétuer le souvenir de ce sénatus-consulte (*).
Eumedium ( Pipet ) avait été cédé au sénat pour y bâtir son palais; plus tard on y construüi-
(‘) Voyez une gravure représentant cette médaille, sur le frontispice du grand ouvrage de MM. Rey et Victti.
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sit aussi des magasins pour le dépôt des armes, et un hôtel pour le trésor public.
XX VIII. La religion des Romains s'était établie sans secousse, car ils avaient la politique d'admettre parmi leurs dieux ceux des peuples vaincus : aussi les dieux des Romains et ceux des Allobroges furent promenés en grande pompe autour des remparts de la ville, lors de leur consécration.
Les druïdes avaient espéré pendant quelque temps de recouvrer leur puissance, mais les Allobroges se montrèrent peu disposés à seconder leurs efforts ; ils préféraient les solennités et les jeux, dont étaient accompagnéeslesfêtes des dieux romains, aux mystères obscurs de leur ancienne religion. Il existait encore une autre raison pour la masse des Allobroges résidant à Vienne : sous leur gouvernement, le pouvoir se trouvait exclusivement entre les mains des druides et des nobles, et le peuple n’était compté pour rien; tandis que, d’après les institutions nouvelles, il avait obtenu le droit de suffrage, et s’assemblait assez souvent pour procéder à diverses élections, ou pour prononcer son jugement, dans des cas qui lui étaient réservés.
Les comices ou assemblées du peuple se tenaient, comme aujourd'hui, dans le Champde-Mars qui termine la moyenne ville, entre Eu-
DIV 5 A 103 medium (Pipet), et Quiriacum ( Sarnte - Blan dine ) (*).
XXIX. La colonie Julienne fut mise sous la protection de tous les dieux, et spécialement de Mars et de la Victoire.
Deux temples magnifiques furent érigés en même temps; l’un à tous les dieux, au pied de Sospolium ( Mont-Salomon), sur la rive droite de la Gère, non loin de son embouchure ("* ): on peut, à cause de sa destination, le comparer au Capitole de Rome: car il renferme les statues de tous les dieux romains et gaulois.
Une ancienne tradition porte qu'il existait sur l'emplacement de ce temple un vieux chène, au pied duquel les Allobroges enterraient les dépouilles précieuses, l'or et l'argent des peuples qu'ils avaient vaincus, et même une partie des sommes qu'ils recevaient lorsqu'ils se mettaient à la solde des autres nations. Ce trésor qui était
() Le Champ-de-Mars occupait le terrain sur lequel se trouvent le cimetière actuel, le jardin et les bâtiments qui dépendaient des dames de Saint-André-le-Haut, et une partie des bâtiments et du jardin du collége.
(**) Ce fut sur l'emplacement de ce temple, et avec une partie de ses débris, que saint Sévère fonda plus tard une église dédiée à saint Étienne. Mais bientôt on lui donna le nom de son fondateur. Il existe encore des restes de l'église
de Saint-Sévère.
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immense, et auquel il était défendu de toucher, tomba entre les mains des Romains, lorsque, sous Pontinius, ils s'emparèrent de Vienne; et on assure que cette découverte ne contribua pas peu à les décider à renverser l’ancienne ville, et à fouiller profondément le sol qu’elle occupait.
XXX. L'autre temple , dédié à Mars et à la Victoire, fut bâti entre Eumedium ( Pipet ) et Quiriacum (Sainte - Blandine), sur les débris d’un temple que les Gaulois avaient jadis érigé en l’honneur du dieu Hesus, lors de leur expédition en Italie, sous la conduite de Brennus (*).
La dédicace du nouveau temple flatta d'autant plus les Viennois-Allobroges, que le dieu Hésus avait chez eux les même attributs que Mars et la Victoire chez les Romains.
Les prêtres qui desservent le temple de Mars et de la Victoire prennent le titre de flamines de Vienne, par la raison que la colonie est, comme nous l'avons dit, sous la protection spéciale de ces divinités.
XXXI. Les murs de Vienne n'étaient achevés que depuis quatre ans, et déja une foule de monuments publics et d'habitations particulières se trouvait perfectionnée, tandis que d’autres encore en construction attestaient la magnificence prochaine de cette belle et forte cité.
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LIVRE I
A cette époque, et tandis que Pompée, par une faveur sans exemple, était consul unique (an 52 av.J. C.), un soulèvement presque général contre les Romains s'était manifesté dans les Gaules.
Vercingetorix, le plus puissant des Arverniens (Auvergnats), se mit à la tête du mouvement.
César, pour tromper les révoltés, feignit de vouloir porter la guerre dans l’Arvernie (l Auvergne); il ordonna à ses troupes de se rassembler chez les Helviens (les habitants du V'ivarais), tout-àfait voisins des Arverniens. |
Ceux-ci, à la vue des aigles romaines, et surtout très-effrayés de l’arrivée imprévue de César, s’empresserent, comme celui-ci s’y attendait, de rappeler Vercingetorix.
Pendant ce temps, la cavalerie, levée chez les Allobroges et dans la province; s'était réunie à Vienne. César se présenta dans cette ville sans y être attendu, et n’en fut pas moins recu avec enthousiasme par toute la population (”; il se montra sensible aux démonstrations de la joie publique, et se fit un plaisir d’applaudir à lardeur guerrière des cavaliers de nouvelle levée, avec lesquels il se transporta rapidement vers Langres.
(*) Cæsar, de Bello Gallico, hb. 5.
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XXXII. César, à son passage à Vienne, n'eut que le temps de jeter un coup d'œil sur ses immenses fortifications et sur ses embellissements.
Il se fit rendre un compte sommaire de l’administration intérieure de la colonie, et apprit, avec satisfaction, que tout marchait au gré des habitants.
César portait alors un véritable attachement aux Allobroges, qui lui avaient rendu des services essentiels. Tout nouvellement encore 1ls s'étaient montrés sourds aux sollicitations de Vercingetorix , et avaient repoussé ses troupes toutes les fois qu’elles avaient essayé de traverser le Rhône (*).
XXXIIL L’Allobrogie est séparée par ce fleuve de la Gaule chevelue et du pays des Helviens, et l'Isère la divise de la province. Ces deux rivières la défendent naturellement de toute invasion. La guerre est d’ailleurs difficile à faire dans cette contrée, couverte de collines et coupée par des ravins profonds. Du côté des Alpes, on trouve des montagnes inaccessibles sur lesquelles repose une neige éternelle. Des forêts immenses, des lacs et des étangs, couvrent une grande partie du territoire; et si l’on considere que les habitants sont tous chasseurs déterminés et guerriers intrépides, on concevra tout à la fois pour-
(*) Cæsar, de Bello Gallico, hb, 7.
DE me %.
FE IVAR Et 107 quoi la conquête de ce royaume coûta tant d'efforts aux Romains, et pourquoi César, naturellement clément, se montra généreux envers une population qu'il avait intérêt de s'attacher.
XXX1IV. Il n'eut garde de réunir l’Allobrogie à la province ou à la Gaule chevelue. En Îa laissant isolée, on pouvait, dans le cas d’une révolte de part ou d'autre, lui donner l'impulsion convenable; et si une sédition se manifestait dans lAllobrogie elle-même, les résultats en étaient d’autant moins à craindre, qu'on pouvait attaquer le pays de plusieurs côtés.
L'adoption d’un plan, dont la bienveillance était la base, réussit parfaitement, et César ne rencontra nulle part dans les Gaules plus de fidélité et de dévouement.
César, flatté que la colonie de Vienne, déja florissante, se füt mise sous son patronage, obtint, peu de temps après son passage dans cette ville, l'entrée dans le sénat romain de deux sénateurs de Vienne, Ægus et Roscillus, tous deux fils d’Abducillus, l’un des principaux chefs des Allobroges. Cette faveur était d'autant plus grande et plus inespérée, que ces deux frères sont les premiers Gaulois qui aient été honorés de la toge romaine.
XXXV. Il s'écoula plus de trois ans apres le passage de César, sans qu'aucun événement trourblât la tranquillité dont jouissait la colonie de Vienne.
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Pendant ce temps, les travaux intérieurs furent continués avec zèle et intelligence.
D'habiles grammairiens, des rhéteurs instruits, avaient été envoyés de Rome dès l'établissement de la colonie; et la langue romaine était employée exclusivement dans les actes entre particuliers, dans les jugements et dans les discours publics.
Le procurateur, pour exciter l’émulation, avait décidé qu'aucun Allobroge, après l’expiration du terme de cinq ans, ne pourrait être appelé à des fonctions publiques, s’il ne parlait et n’écrivait avec pureté la langue romaine.
Les Latins fixés à Vienne dédaignant d’apprendre la langue allobrogique, qu'ils regardaient comme un idiome barbare, leurs relations journalières avec les habitants allobroges forçaient naturellement, même les gens du peuple de cette nation, à apprendre le langage de leurs conquérants.
XXXVI La meilleure harmonie régnait entre les deux populations, si on s’en rapporte aux décorations des divers monuments de cette époque, où l’on voit figurer le coq gaulois à côté de l'aigle romaine ("). Mais, sous le consulat de C. Claudius Marcellus et de L. Lentulus (49 av. J. C.), la
(*) On vait, au musée de Vienne, de ces pierres symbo-
liques où l’aigle est sur une des faces et Le coq sur l’autre.
LIVRE I. 100 mésintelligence qui éclata entre Pompée et César força ce dernier à se préparer à une guerre, devenue inévitable. Il fit des levées d'hommes et d'argent dans toute l’étendue de son gouvernement, et les Allobroges ne furent pas plus épargnés que les autres Gaulois.
La population indigène de la colonie de Vienne se plaignait de supporter seule tout le fardeau des réquisitions. Les habitants des autres villes de l’Allobrogie ne cessaient de réclamer l'intervention du sénat pour obtenir la diminution des charges de toute nature dont on les accablait : ces réclamations étaient fortement soutenues par leurs compatriotes de la colonie, Mais, ainsi que nous l'avons expliqué, les trois quarts des sénateurs étaient Romains, et presque toutes les grandes fonctions étaient remplies par des habitants de la population latine : aussi les plaintes furent mal accueillies, et considérées comme des indices de sédition. On employa les voies les plus rigoureuses contre ceux qui étaient en retard d’acquitter les tributs, et des lors il exista une scission entre les deux populations.
XXXVIL L'année suivante (48 av. J. C.), Ægus et Roscillus, que César avait fait recevoir dans le sénat romain, commandaient sous lui un corps de cavaliers allobroges. César et Pompée étaient en présence, tout près de la ville de Durazzo, lorsque les deux frères, fâchés d’une réprimande
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que César leur avait adressée, passèrent dans le camp de Pompée avec les troupes sous leurs ordres (*). |
Quand la nouvelle de cette désertion parvint a Vienne, le procurateur se considéra comme autorisé à prendre des mesures extraordinaires.
Il fit désarmer tous les habitants allobroges, les sénateurs exceptés; et quelques-uns de ceux qui s'étaient plaints avec le plus de chaleur furent chassés de la colonie.
Peu à peu les dissensions intestines prirent un caractère plus prononcé; et beaucoup de familles allobroges, fatiguées des vexations journalières auxquelles elles étaient en butte, abandonnèrent volontairement la ville.
De son côté, le procurateur, commençant à redouter ce qu’on appelait le mauvais esprit des Allobroges, attira à Vienne de nouvelles familles italiennes, auxquelles il accorda la jouissance du droit latin, dans toute son étendue.
La haine entre les deux populations ne fit que s'envenimer durant trois années, qui furent pour César une suite de victoires sur ses compétiteurs et les ennemis de la république, et qui se terminérent par la défaite, en Espagne, des-fils de Pompée. César revint à Rome, où il entra en
(*) Cæsar, de Bello Civil, hb. 3.
LIVRE
mi 11i triomphe, et fut honoré à la fois du consulat pour dix ans, de la dictature perpétuelle et du titre d’empereur.
XXX VIII. Quelques mouvements s'étaient manifestés dans l’Allobrogie, écrasée de réquisitions, pendant la dernière guerre d'Espagne ; mais, comme ces espèces d'émeutes n'étaient que partielles, elles avaient été facilement comprimées. Cependant elles donnèrent lieu, dans le sénat viennois, à des débats très-animés.
Un sénateur latin parla en termes virulents des dispositions à l'indépendance et même à la révolte, que, selon lui, on avait remarquées, dans tous les temps, parmi les Allobroges; et il n’hésita pas à attribuer la prolongation d’une pareille résistance au patronage de la majorité des sénateurs de la même nation, qui, par leurs discours en public ou à leurs familiers, et par leur empressement à sauver les récalcitrants et même les coupables, entretenaient parmi les leurs cet esprit d'opposition.
XXXIX. Trebonius Abascantius (”), un de mes ancêtres, sénateur allobroge, tenant aux principales familles du pays, et recommandable par
(*) On a trouvé à Vienne plusieurs inscriptions tumulaires où on lit le nom d’Abascantius. Voyez les Recherches des antiquités de Vienne par Chorier, page 498 de l'édition de 1658-59.
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ses richesses et son savoir, prit la défense de ses compatriotes. Quelques fragments de son discours, qui sont parvenus jusqu’à nous, font connaitre la nature des reproches adressées par les Allobroges à la population latine de Vienne.
Après avoir rappelé brièvement les services importants que les Allobroges avaient rendus aux Romains, services que César lui-même n’avait jamais niés : « Quelles récompenses, disait « l’orateur, la nation des Allobroges a-t-elle ob- «tenues? À la vérité, ceux de leurs chefs qui «ont rempli des fonctions publiques sont mis au « rang des citoyens romains ; mais le peuple a été « constamment soumis au paiement d’une foule « de tributs, aggravés encore par la mauvaise foi «et la cruauté des publicains. À
« N’a-t-on pas vu, dans ces derniers temps, des
pères de famille ruinés et réduits à la servitude,
«ainsi que leurs enfants, parce qu'ils ne pou-"
vaient payer les énormes charges dont ils étaient «accablés ?
XL. « Et depuis que César a quitté les Gaules, «le procurateur et le sénat, qui jusqu'alors s'é- «taient montrés les protecteurs de la nation, «n'ont-ils pas essayé d’étouffer les gémissements «des victimes de l’oppression, en menaçant de « l'exil et des supplices ceux qui seraient assez «osés pour se plaindre?
« Ceux d’origine latine n'affectent-ils pas un
TVR EST! 0 113
«orgueil démesuré envers les autres habitants ? « Oublient-ils que la ville de Vienne, quoique « colonie romaine, n’en est pas moins la capitale « de l’Allobrogie, et que c’est là, et non ailleurs, «que les opprimés doivent naturellement faire « entendre leurs doléances ?
« Cependant quelle gloire et quelle reconnais- «sance n'eüt pas obtenues la population latine, « en réclamant auprès de César l’exécution de ses « promesses, c’est-à-dire l'émancipation de tous « les habitants de la colonie! Mais, jaloux, au con- «traire, de réserver pour eux seuls les priviléges, « les places et les honneurs, les Latins ne cessent «de dénigrer les Allobroges, et ne s'occupent « que des moyens de les maintenir dans la ser- « vitude | :
« N'ont-ils pas, sous différents prétextes, en- «levé le droit de suffrage aux habitants allo- «broges; déja humiliés par un désarmement « complet dans l'intérieur de la ville?
« Aujourd'hui tout est vénal, jusqu’à la pro- « tection; et cest pour cela, sans doute, que les « Latins se trouvent offensés quand un sénateur « allobroge ose plaider la cause d’un de ses com- « patriotes.
XLI. « A-t-on oublié que, tout nouvellement «encore, on offrit de prouver que ceux qui sont «à la tète du dépôt des esclaves publics y re- «çoivent, pour de largent et pour un temps Ô
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«convenu, les individus qui veulent se sous- «traire au service militaire ?
« Ne leur reproche-t-on pas d'avoir arrêté de « vive force des marchands paisibles, en feignant «de voir en eux des esclaves fugitifs, et de ne «les avoir relâchés qu'après le paiement d’une «forte rançon?
« Enfin, ne les accuse-t-on pas d'enlever jour- «nellement des enfants de race libre pour les « prostituer, ou les vendre à de vils gladiateurs ?
«Et je le demande à vous-mêmes, quelles «mesures a-t-on prises pour faire cesser de sem- « bles infamies ?
«On s'est contenté de nier des faits dont 1l «était, et dont il est encore si facile d'acquérir « la preuve irrécusable.
XLIL. «On a beaucoup parlé de l’ingratitude «d’Ægvs et de Roscillvs: mais César leur a ac- «cordé leur pardon, et je ne vois pas pourquoi «on affecte de rappeler cette malheureuse af- « faire. D'ailleurs, qui ignore que lorsque les « deux frères se présenterent dans le sénat ro- « main, ils devinrent l’objet des sarcasmes et des «mauvaises plaisanteries de leurs collègues ? La « protection toute puissante de César put-elle les «mettre à l’abri des insultes de la populace ro- « maine , qui les poursuivait en chantant des cou- « plets satiriques contre les Gaulois (*)?
*\ Sueton. lib. FE, c. 76 et 80.
LIVRE I
« Oui , sans doute, l’Allobrogie entière vit avec « joie les fils d’Abducillus appelés à lhonneur «de faire partie de lillustre sénat romain; elle «dut compter dés-lors sur son prochain affran- « chissement promis solennellement par César : « mais que dut-elle penser quand elle apprit le « mépris offensant des Romains pour les descen- « dants de nos rois ?
XLHII. « Que doit-elle penser aujourd'hui «qu’elle est toujours, et malgré ses anciens « services, traitée en peuple conquis ?
« Veut-on de bonne foi que l’Allobrogie, qui «ne le cède à aucune autre nation gauloise en « force et en courage, soit inviolablement atta- « chée aux Romains? qu'on cesse de tromper « César, et qu'on lui dise franchement que les
« Allobrogessuccombentsous le poids des charges « publiques; et, si on lose, qu’on lui dise encore
que pour donner quelque apparence de vérité «aux rapports exagérés et souvent mensongers « qu'on lui a adressés, on ne cesse d'aigrir la «nation par des vexations et des persécutions « journalières.
XLIV. « Quel est le but des Latins? c’est de «devenir les dominateurs du pays; c’est de re- « plonger l’Allobrogie dans le même état où elle « était avant l’arrivée de César dans les Gaules.
«Ceux des Latins qui ont des maisons de « campagne dans les environs, n’exigent-ils pas d.
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« déja, de leurs voisins allobroges, des soins et « des services qu'il serait dangereux de leur re- « fuser ? Un de nos sénateurs n’a-t-il pas vu ses «récoltes ravagées et sa maison des champs « brülée, par les nombreux esclaves d’un Latin, «à qui il n'avait pas voulu céder un champ « auquel il était attaché, et que le Latin voulait « apprécier lui-même ?
« César, aujourd'hui tout-puissant , ignore les « maux qu'endure un peuple belliqueux, qui « lui a donné des preuves fréquentes de sa fidé- «lité; mais, malgré les précautions dont on « s’environne, les cris de ce peuple opprimé par- « viendront jusqu’à lui, et alors ceux qui ont «intérêt à ce que la vérité reste cachée, auront « un compte sévère à rendre de leurs craintes si- « mulées, et des injustices dont elles sont le « prétexte. »
XLV. Ce discours irrita singulièrement le procurateur et les sénateurs latins ; mais bientôt un autre sentiment succéda à la colère. Il est à remarquer qu'à cette époque les Allobroges formaient encore plus de la moitié de la population de la ville, et qu’un soulèvement intérieur n'aurait pas été sans danger, si les Latins n’eussent eu la précaution de désarmer depuis longtemps les indigènes.
Cependant la fermeté avec laquelle Abascantius s'était expliqué, fit craindre qu'il ne se füt
LIVRE LI. 117 ménagé les moyens d'exciter une révolte générale
D'abord on se dit à l'oreille que les Allobroges avaient chez eux des armes cachées, qui leur avaient été fournies par ceux des campagnes voisines.
On ne voyait pas deux Allobroges ensemble, sans croire qu'ils songeaient à conspirer ; et on prit une foule de précautions qui indiquatent la terreur qui s'était emparée des esprits. Bientôt on parla de rassemblements nocturnes, et on regarda comme des vérités incontestables des contes inventés par des cerveaux troublés par la peur.
XLVI. Le seul remède que le procurateur trouva à tant de maux imaginaires, fut de chasser d’un seul coup toute la population allobrogique, sans distinction d'âge ni de sexe. On était alors à la fin de février ( 44 av. J. C.); et ni la rigueur de la saison, ni les lamentations des exilés ne purent engager le procurateur à retarder l'exécution d’une mesure aussi acerbe.
Les Allobroges furent contraiuts d’abandonner leurs dieux pénates et la tres-grande partie de leur mobilier; on les fit tous sortir par la porte Triomphale, et on leur défendit de rentrer dans Vienne sous peine de la vie.
Environ cinq mille familles furent chassées de la ville; chacune d’elles ne put emmener qu'un
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f10 HISTOIRE DE VIENNE, seul de ses esclaves, et les autres furent réunis aux esclaves publics.
XLVIT. Les exilés firent ensemble un trajet de trois milles , et se séparerent , non sans beaucoup de pleurs et de gémissements. La plaine où s'effectua cette séparation cruelle porte encore le nom de plaine des Gémissements (*),.
Chaque famille, dispersée sur les différents points de l’Allobrogie, y trouva une touchante hospitalité jointe à la haine des étrangers.
Le récit des maux soufferts par les exilés viennois, enflamma les cœurs d’une juste indignation. C'était pour la cause de tous que ces malheureux avaient été privés de leurs honneurs, de leurs propriétés, et honteusement chassés de la capitale.
On ne s’en tint pas à l'expression d'une stérile pitié : bientôt on songea à la vengeance, et, dans les premiers jours de mars, toute l’Allobrogie se trouva sous les armes.
XLVIIL C'était précisément ce que désirait la population latine de Vienne; 1l ne s'agissait que d'obtenir de César une ou deux légions , et le pays allait être de nouveau ravagé.
Chacun supputait d'avance la masse des ri-
(*) Tout semble dans le texte indiquer la plaine de Gemens,
dont le nom se trouve dans les plus anciens documents.
LIVRE I. 119 chesses, des terres et des esclaves que lui rapporterait une guerre dont l'issue ne pouvait être douteuse. Cependant on n'avait pas compté sur une explosion aussi soudaine, et les secours qu'on s'était empressé de solliciter n’étaient attendus que vers la fin du mois.
Chaque jour voyait arriver dans Vienne des Latins expulsés de l’intérieur du pays: le soulèvement des Allobroges avait un caractere tout autre que les mouvements partiels qui jusqu'alors avaient été si facilement comprimés.
Les Allobroges avaient appris l’art de la guerre sous César ; ils venaient se ranger spontanément sous les drapeaux d’anciens officiers, dont les talents militaires étaient appréciés. Ils n'avaient point la prétention d’escalader ou de renverser les formidables remparts de Vienne; mais, d’après un plan tres-bien concerté, ils sentaient qu'il leur serait possible de réduire la place par la famine.
XLIX. Les troupes se rapprochèrent peu à peu de la ville, et à mesure que le cercle se rétrécissait, le nombre des Latins qui étaient forcés de chercher un asile dans Vienne augmentait considérablement; déja les vivres devenaient rarés, car les Latins n'avaient pas songé un seul instant à la-possibilité d’être assiégés.
Les différents camps des Allobroges étaient , au contraire, parfaitement approvisionnés, et
” + r A: ANS
FER
Cr
| 4 Po
120 HISTOIRE DE VIENNE, un esprit d'ordre présidait à toutes leurs opérations. Les Latins comprirent facilement que cet ensemble était dùü à l'influence des sénateurs expulsés, qui s'étaient réunis en corps, et se trouvaient naturellement à la tête de la nation.
On reprochait au procurateur de n'avoir pas gardé comme otages les principaux d'entre les Allobroges. D’autres regrettaient qu’on eüt expulsé les artisans, les ouvriers et les gens de métier.
On en vint bientôt à convenir qu'on était allé trop vite, en renvoyant une population qu'il aurait été si facile de contenter avec quelques légeres concessions.
Cependant on écrivait à César lettres sur lettres pour presser l’envoi des secours ; mais les messagers tombérent dans les embuscades placées par les Allobroges le long du Rhône et de toutes les routes.
Quelques uns des principaux Latins avaient profité du départ des messagers pour écrire à leurs amis à Rome; loin d'approuver lexpulsion des Allobroges, ils rejetaient l’odieux de cette mesure sur les intrigues des aventuriers, recus dans la colonie pendant les dernières années, qui cherchaient à s'enrichir au milieu des désordres dont ils étaient les premiers et les véritables moteurs.
Ils conjuraient leurs amis d'engager César à
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envoyer des gens sages, munis de plems pou-
voirs, qui réussiraient sans peine à pacifier le pays. L
L. Les Allobroges, qui avaient préparé une députation à César, donnèrent à leurs envoyés les originaux de ces lettres, après avoir eu la précaution d'en tirer plusieurs copies. Ils rédigerent une supplique, contenant le détail des infamies dont ils avaient été abreuvés depuis que César avait quitté les Gaules.
Ils prouvaient jusqu'à la dernière évidence, surtout par les lettres des Latins, que tous les torts devaient être imputés à ceux-ci; ils rendaient compte de la dureté avec laquelle une partie d’entre eux avait été expulsée de Vienne; enfin, ils affirmaient que les Romains ne trouveraient jamais d’auxihaires plus fidèles, si César daignait remplir lui-même ses promesses, en les affranchissant du joug sous lequel les Latins avaient intérêt de les maintenir.
Ainsi, et tandis que les Allobroges étaient animés par l'unique désir de voir leur patrie émancipée, et qu'un accord parfait régnait parmi eux, les Latins, maitres de Vienne, éprouvaient toutes les tribulations qui accompagnent des dissentiments politiques.
LT. Les uns voulaient qu’on traitât avec les Allobroges, avant qu'aucune effusion de sang rendit tout rapprochement impossible; d’autres étaient
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HISTOIRE DE VIENNE, d'avis d'attendre les secours qui, selon eux, ne pouvaient tarder d'arriver; mais les plus nombreux, parmi lesquels figuraient ceux si bien désignés par le nom d'aventuriers, soutenaient qu'une seule sortie suffirait pour faire disparaitre ces hordes de Barbares assez osés pour s’approcher de la ville. Le plus mauvais avis était, sans doute, ce dernier : ce fut cependant celui que l’on suivit. Douze où quinze cents hommes sortirent à l'aube du jour par la porte Triomphale, et repoussèrent quelques avant-postes allobroges jusqu'au mont du Lion (”). Fiers de ce premier avantage, ils gagnerent sur la gauche, traversèrent la rivière de Gère, et arrivèrent jusqu'auprès du grand camp des Allobroges, à Teudinium (”).
LIT. Il y avait une grande témérité de la part des Latins à se mettre en vue de ce camp qui renfermait plus de dix mille hommes. C’était là que se trouvaient les sénateurs et le quartiergénéral. 11 existait deux autres camps de cinq mille hommes chacun , sur les bords du Rhône, à quelques milles au-dessus et au-dessous de Vienne.
Informé avec la plus grande rapidité de la
(*) Mons Leonis, Mont du Lion. Aujourd'hui par corrupthon Mont-Léans.
Nom entièrement inconnu. Il parait que le grand
camp des Allobroges était sur Estrablin , au mas de La Cras.
LIVRE TH
sortie des Latins, chaque camp envoya de forts détachements à travers les bois pour leur couper la retraite. Ces manœuvres réussirent parfaitement, car quand les Latins, tout glorieux d’avoir insulté impunément le grand camp, songerent à mettre à couvert le butin qu'ils avaient fait et à regagner la ville, ils furent poursuivis vive- 4 ment par la cavalerie, et finirent par tomber dans hi des embuscades où ils furent entièrement défaits. | Un bien petit nombre parvint à rentrer dans la ville, et cette défaite fit naître le découragement parmi ceux-là mêmes qui, le matin , affectaient le plus de mépris pour les Allobroges.
LIIL. Chaque jour voyait augmenter les forces des Allobroges ; leurs lignes se rapprochaient de la ville, et le blocus devenait plus sévère. Trente
mille hommes formaient autour de Vienne une barrière impénétrable. Les habitants des cam-
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n'éprouvait point de véritable famine , du moins on était forcé de diminuer les distributions des vivres aux pauvres et aux esclaves publics. Ceuxci, au nombre d'environ cinq mille, étaient occu-
pés à creuser un immense bassin dans le lit et à
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arrive assez souvent, les batiments éprouvaient des avaries considérables.
Pendant la durée des travaux entrepris au commencement de lhiver, époque des basses eaux du fleuve, la flotte avait été disséminée dans les meilleurs ports jusqu’à Arles.
LIV. Lorsqu'on réunit aux esclaves publics, ceux bien plus nombreux des Allobroges expulsés de Vienne, c'était avec l'intention de les faire travailler à cultiver les terres du fisc, et à exploiter les carrières des environs de Vienne (*; mais on n'avait pas eu le temps d'exécuter ces projets, et ces esclaves étaient, dans la circonstance , une charge d'autant plus pénible qu'il fallait les nourrir, et que déja ils s'étaient mutinés à diverses reprises (5). Quelques-uns étaient d'avis de les décimer; d’autres, plus humains, proposaient de leur ouvrir les portes, et de leur donner la facilité de rejoindre leurs anciens maitres.
LV. Les choses en étaient là, quand les députés allobroges envoyés à Rome revinrent tout à coup. Ils n'étaient allés que jusque sur les bords du Pô, ou, informés que César avait été tué à Rome, dans le palais du sénat, etregardant des-lors leur mission comme terminée, ils s’étaient empressés de revenir sur leurs pas, et
(*) On ignore l'emplacement de ces antiques carrières.
LIVRE I
d'annoncer cette catastrophe inattendue à leurs compatriotes.
On fit en sorte qu’elle fût connue dans la ville, ce qui n’était pas difficile, car les Allobroges avaient fini par se ménager des intelligences avec leurs anciens esclaves.
D'abord les Eatins regarderent la nouvelle comme controuvée; mais, dès le lendemain, elle fut confirmée par tant de rapports, qu'il ne fut plus possible de ia révoquer en doute.
Des messagers avaient été envoyés directement de Rome à Vienne pour y annoncer le fameux événement des Ides de Mars (*). Les Allobroges leur laissèrent la facilité d'approcher de a ville, où ils furent introduits et remirent leurs dépêches. Des-lors, l'abattement et le désespoir s'emparèrent des Latins, qui ne pouvaient plus compter sur les secours qu'ils attendaient.
LVI. Dans la nuit du 2 au 3 d'avril, les esclaves publics se souleverent tout à coup, et mirent le feu dans plusieurs quartiers de la ville. Les Latins, exposés à des dangers de plusieurs espèces, mais également inévitables, prirent le parti d'ouvrir les portes aux Allobroges. On s’occupa d’abord à éteindre l'incendie, qui, néanmoins, fit d'assez grands ravages dans la basse ville.
Les Allobroges eurent la précaution d'envoyer
(*) Jules César fut tué le 15 mars, l’an 44 av. J. C.
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de forts détachements dans les temples et les édifices publics pour les préserver du pillage ; mais la plupart des maisons particulières furent dévastées , et quelques Latins, qui avaient eu la maladresse de rester armés, furent tués avant que l’ordre püt être rétabli.
LVII. Le sort des Laüns n’était rien moins qu'assuré ; 11 était impossible qu'ils vécussent en sureté au milieu des Allobroges. Il aurait fallu pour cela que les ressentiments particuliers fussent éteints, et ils étaient, au contraire, dans toute leur force. On avait à venger sur les Latins de longues humiliations, des injustices réitérées, et enfin la barbarie avec laquelle ils avaient expulsé depuis peu la population indigène. On entendait les exilés Viennois demander à grands cris l’extermination de leurs oppresseurs, et on ne parvint à calmer les esprits qu’en promettant que , dés le lendemain , le peuple s’assemblerait et prononcerait sur le sort des Latins: mais les chefs des Allobroges se réunirent dans la nuit. Ils sentirent combien il serait imprudent d’abandonner à un peuple exaspéré le jugement d’une affaire aussi délicate ; ce Jugement, dont il était facile de prévoir les résultats, amènerait infailliblement une guerre désastreuse, et 1l n’y aurait ni paix ni accommodement à espérer des Romains.
LIVRE W
exigeait une prompte détermination, car, au milieu de la fermentation générale, le moindre mouvement eüt servi de prétexte à leur massacre. En conséquence, les chefs des Allohroges donnérent les ordres nécessaires pour que tous les bateaux qui se trouveraient dans les divers ports rapprochés de Vienne y fussent amenés sur-lechamp ; et, dès que le jour parut, on commença à embarquer les Latins, et à les transporter sur l'autre rive du Rhône, qui dépendait du territoire des Ségusiens. Pendant ce temps, on défendit expressément aux Allobroges de sortir de la ville.
La journée entière fut employée par les bateliers à passer, d’une rive à l’autre, les Latins, leurs familles et leurs esclaves, qui, le lendemain, remonterent le long de la rive droite du Rhône jusqu’au point où la Saône se jette dans ce fleuve.
L'emplacement ou les Latins s’arrêtèrent, n’est éloigné de Vienne que d'environ quinze milles (cinq lieues) ; mais deux rivières considérables le mettaient à l'abri de toute insulte de la part des Allobroges. Les Latins jugèrent, en conséquence, inutile de pénétrer plus avant dans le pays ; car ils conservaient l'espérance d'obtenir du sénat romain de prompts secours, et de rentrer incessamment dans leur ancienne colonie.
LIX. De leur côté, les Viennois, aussitôt apres l'expulsion des Latins, organisérent leur administration intérieure. Il ne fut rien changé à
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l'ordre établi. Cent sénateurs furent choisis parmi les principaux Allobroges, qui durent, chaque année, élire dans leur sein le prince du sénat. Toutes les fonctions publiques furent confées à des personnages marquants; et, à tout évènement, on réunit dans la ville des vivres et tout ce qui était nécessaire pour soutenir un long siége.
Le sénat envoya des députés à Rome pour rendre un compte fidèle des évènements. On ne fit qu'ajouter les nouveaux faits au mémoire dont étaient porteurs les premiers députés revenus à l'annonce de la mort de César.
«Ce n’est point, disaient les Viennois, par «esprit d'indépendance, que les Allobroges ont «expulsé de Vienne les oppresseurs sous lesquels «ils ont gémi si long-temps; mais tout accord «entre les deux populations étant impossible, «une catastrophe eüt été la suite de ménage- «ments intempestifs. D'ailleurs l’Allobrogie en- «tière, et la colonie de Vienne en particulier, «loin de prétendre à l'indépendance, réclament «hautement la bienveillance et la protection du «sénat et du peuple romain; mais, en récom- «pense d’une fidélité qui ne s'est jamais démentie, «et dont ils sont prêts à donner de nouvelles « preuves, les Viennois demandent l’accomplisse- «ment des promesses de César. »
SUR LE LIVRE PREMIER
———— “ss 000 —
(1) Cnapirre xvi. Les antiques remparts de Vienne, malgré la main dévastatrice des hommes et lés injures du temps, existent encore, en partie, sur plusieurs points. Le modeste et laborieux Schneider, dirigé par ce qui reste de ces immenses constructions, s’occupa, pendant plusieurs années, à en rechercher les fondations partout où les remparts avaient été démolis au-dessous du sol actuel. Les fouilles qu'il dirigea furent couronnées d’un plein succès, et le mirent à même de dresser le plan des anciennes fortifications de la ville. Il concorde parfaitement , à quelques omissions près, avec la description qu'en donne l’auteur de la Ye des douze Césars, et a été lithographié en tête d’un petit ouvrage que M. Rey fit imprimer en 1810, intitulé : le Guide des étrangers à Vienne.
Schneider reconnut également le mur de terrasse qui séparait la moyenne ville de la basse ville.
En général, les anciens remparts de Vienne, construits sur le penchant des collines, sont dans un état de conservation digne de remarque. L'intérêt particulier concourt encore aujourd’hui à empêcher leur destruction totale, car ils soutiennent partout des masses énormes de terrain qui, sans cet appui,
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descendraient dans les bas-fonds. C’est la même ratrson qui a fait conserver jusqu'à nos jours les murs de terrasse le long de la rive gauche de la Gère. On a démoli la partie qui dominait le sol supérieur, et on na pas touché au reste, de peur d'amener un éboulement inévitable : mais, dans la plaine, c’està-dire dans la basse ville, on ne trouve plus que quelques vestiges des anciens remparts; encore faut-il pénétrer dans des maisons particulières, construites aujourd'hui sur la surface de ces fortifications.
Au reste, si j’attribue, avec raison, à l'intérêt particulier la conservation des débris des remparts romains, ce n’est point par esprit de critique; car on verra plus tard que les Viennois défendirent longtemps et courageusement leurs murailles.
(2) Caapitre xvii. Il existe plusieurs villes en France dans lesquelles les Romains amenaient les eaux, quelquefois d’une assez grande distance; mais je n'en connais aucune où ces conduits d’eau soient aussi multipliés qu'à Vienne. Outre les cinq qui règnent le long des collines au midi de la Gère, et dont je parlerai tout à lheure, il en est un qui prend naissance au-dessous de l’ancien château de Pinet; il passe près de l’église d’Eyzein, suit le coteau jusque vers les bâtiments du domaine de la Voisin, traverse Ja plaine Plantier et la rivière de Suze, audessus de la Salignat, se prolonge au bas du village de Jardin, et vient aboutir dans la gorge de Saini-
Marcel.
On trouve d’autres aquéducs dans les bois, sur la hauteur de Jardin, et il est à présumer qu'ils prenaient les eaux de la rivière de Varèze, vers la tour de Buis. Ce qui rend cette opinion très - probable, c’est que, dans la traversée des communaux de Jardin, Saint-Sorlin et Eyzein, appelés les Blaches, il existe une ancienne voie romaine connue dans le pays sous le nom de 7uf, et une tradition constante annonce l'existence d'un aquéduc sous cette voie. Il conduisait sans doute les eaux sur Crappum (Saënt-Just).
On voit plusieurs aquéducs qui traversent le chemin actuel de Beaurepaire pour venir à Quiriacum (Sainte-Blandine) et à Eumedium (Piper).
M. Bullion, l'un des grands propriétaires d’Estrablin , dans une fouille quil fit faire sur la rive droite de la Vésonne, vis-à-vis l’écluse qui sert à l'irrigation du pré de lAbbaysse, découvrit deux orands aquéducs qui paraissaient avoir leur origine à Estrablin. Comme on n’a trouvé aucune trace d'aquéduce sur la rive droite de la Gère, 1l est à présumer que ceux découverts par M. Bullion traversaient le lit de cette rivière sur des arcs, et venaient aboutir dans un ou plusieurs des cinq aquéduecs de la rive gauche. La plaine sur la rive droite porte le nom de Plan des arcs.
Un aquéduc traverse le chemin qui, de la grande route, tend au Mas de Charavel. Il semble se diriger vers le Puy-Saint- Didier, et contenait les eaux de la rivière de Leveaux.
Tous ces aquéducs sont construits en pierres du
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pays, taillées de manière à ‘former un carré de trois à quatre pouces. Elles sont posées par liaison à leur parement extérieur, et revêtues à l'intérieur, jusqu'à la naissance des voûtes, d’un ciment rougeûtre de quelques lignes d'épaisseur. Deux bourrelets de la même matière, de trois pouces de diamètre, lient les deux murs de culée avec le plafond. En général, ce ciment est dans un tel état de conservation, qu'il ne présente n1 vide ni fissure.
À côté et sur la même ligne que les aquéducs de Pinet et de Sainte-Blandine, il en existe qui sont construits simplement avec un mélange de chaux et de cailloux. Leur proximité des deux aquéducs ordinaïres, et leur direction parallèle, ont fait présumer à Schneider qu’on devait les considérer comme des essais tentés pour s'assurer de la pente des eaux. Je crois que cette remarque manque de justesse; car les Romains avaient des connaissances trop étendues , pour qu'ils eussent besoin de recourir à un moyen aussi long pour s'assurer du niveau des eaux.
J'ai assisté moi-même à la découverte d’un de ces aquéducs en chaux et cailloux. Il existait le long et sur la rive gauche de la Vésonne, depuis et audessus du pont qui sert à traverser cette rivière, sur la route de Vienne à Grenoble, jusqu'à la rencontre du chemin de Chaumont. Aucun autre aquéduc n'existait à côté de celui-ci. Il était revêtu, comme les autres, d’un ciment intérieur; il était voûté, ce qui aurait été inutile, s’il n’eût été confectionné que pour un essai; enfin, on apercevait
sur le ciment le sédiment-ou dépôt des eaux qu’on observe dans les aquéducs ordinaires.
Cet aquédue fut rompu par les propriétaires voisins; les blocs qui en provinrent furent ouvrés, et employés comme de la pierre de taille à des seuils et à des montants de portes et de fenêtres.
Il est constant que, si on pouvait placer à la suite les uns des autres les aquéducs de Vienne, leur longueur totale excéderait vingt-quatre lieues de poste; et il est à présumer que plusieurs aquédues sont encore à découvrir.
J'ai expliqué qu'il en existait cinq le long des collines, au midi de la Gère. Ils servaient à conduire dans lintérieur de la ville les eaux de cette rivière et de la Suze, et spécialement les sources qui surgissent d’un coteau sur Estrablin, et qui sont tellement abondantes, qu'elles donnent au territoire le nom d'Æigues-Belles.
Depuis plus de neuf cents ans les aquédues avaient été détruits dans Vienne. Dès lors on ne s'était plus occupé de la réparation des parties extra -muros, de sorte que partout où ces aquéducs traversaient des ravins, ils avaient été totalement ruinés et emportés par les eaux.
En 1820, M. le chevalier Tessière de Miremont, maire de Vienne, s’assura qu’un des aquéducs, qui aboutissait sous le cimetière de la ville, était dans un état parfait de conservation jusqu'au ravin qui se trouve vis-à-vis les bâtiments de la Blanchisserie. Un petit ruisseau coule dans ce ravin. M. de Miremont songea à introduire ses eaux dans l’aquéduc,
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qui aurait formé un vaste réservoir d’une grande utilité en cas d'incendie; car le cimetière, qui se trouve sur le sol de la moyenne ville romaine, domine presque entièment la ville moderne.
Tel était le plan dont l'exécution aurait déja été un véritable bienfait; mais M. de Miremont, soupconnant que beaucoup de parties des anciens aquéducs devaient être aussi entières que celle déja explorée, ordonna des fouilles qui le convainquirent que son opinion était fondée. Dès lors il conçut le projet beaucoup plus vaste et plus utile d'amener des eaux abondantes dans l’intérieur de la ville, où il n'existait à cette époque que six fontaines, dont une seule, celle de Saint- Gervais, fournissait des eaux de bonne qualité.
M. Granjond, propriétaire d’une usine à Gémens, parlait d’une source qui surgissait sur sa propriété, et qui, selon lui, pouvait être conduite à Vienne au moyen des aquéducs. Gette prétendue source fut examinée, et 1l fut reconnu qu’elle provenait d'un ancien aquéduc qui avait résisté aux injures du temps depuis le point où il prend naissance, et que je suppose être Aigues - Belles, jusque sur la propriété de M. Granjond, où il était rompu.
La bonté des eaux fut constatée, et la certitude qu'elles étaient amenées chez M. Granjond par un ancien aquéduc, ne laissa plus de doute sur la possibilité de les conduire à Vienne par un des cinq aquéducs parallèles à la Gère, qui nécessairement devait être le prolongement de celui brisé au point où M. Granjond croyait avoir trouvé une source.
NOTES. 139 Alors la ville traita avec le propriétaire, et lui accorda une indemnité pour la cession de ces eaux.
Je vais entrer dans quelques détails sur la manière dont l’entreprise a été exécutée; et, pour être plus clair, je rappelle que les aquéducs le long de la Gère sont au nombre de cinq. Je désigne par le n° 1° le plus bas de tous, c’est-à-dire, le plus rapproché de la rivière; par le n° 2, celui immédiatement au-dessus , et ainsi de suite.
Le n° 3° a trois pieds de largeur sur cinq pieds de hauteur, sous clef;
Le n° 2, deux pieds deux pouces de largeur sur trois pieds six pouces de hauteur ;
Le n° 3, deux pieds de largeur sur trois pieds de hauteur;
Le n° 4, trois pieds de largeur sur quatre pieds six pouces de hauteur;
Enfin, le n° 5, six pieds de largeur et une hauteur semblable.
Le n° 4 se confond avec le n° 3 à 41o mètres après l'embouchure de la Suze; mais alors le n° 3 prend les dimensions du n° 4.
Le n° 2 se réunit au n° 1°, sous le cimetière actuel, et là ils se divisent en trois branches de mêmes dimensions que le n° 1° ; l’une aboutit sur la place des Capucins, et les deux autres sur la place Jouvenet.
Les n° 3 et 5 arrivent aussi sur cette dernière place, au midi des deux branches dont je viens de parler.
La pente de ces aquéducs est en général d’une
HR TES
chi, 5:02 ag = Es C2 a à "4 D à 21
rs ru _ re PRÉ |
D mm BASE:
> FSSY
SE
ED . î TA pe
ligne par toise. Il existe cependant des variations sensibles dans le niveau; car la différence entre deux aquéducs parallèles est sur un point d’un mètre 90 centimètres, tandis que sur un autre point elle se réduit à 5o centimètres; mais l'équilibre se rétablit au moyen de quelques seuils et contre- pentes qu’on trouve de distance en distance.
Du point où l’aquéduc n° 1° était rompu sur la propriété de M. Granjond jusqu'au chemin public de Gemens, où se trouve le n° 2, la ville a fait construire un nouvel aquéduc sur une longueur def. "498 MURAT He 2. AND HONVERE SERIE 200 mêt.
Du chemin de Gemens à la rivière de Suze, les eaux sont maintenues dans l’aquéduc n° 2, sur une longueur de.. 550
Elles sont portées au-delà de la Suze par un pont-aquéduc de la longueur défait Aatur, LES ERS PES CR. Eat 20
Elles entrent, après le passage de cette rivière, dans le n° 4, qui se réunit au n° 3,'après un parcourside 22640 410
A peu dedistance, elles sont reportées dans le n° 2 jusque sur le plateau de Saint - André-le-Haut; et du point de jonction du n° 4 avecle n° 3, jusqu’à ce plateau la longueur'est"de/ MAR RE 4,200
Total de la distance du point où on a pris les eaux, jusque sur le plateau de Saint-Andre-lé- Haut. 200 RER 5,380 mèt.
Ainsi, et pour la conduite des eaux jusque dans la ville, quatre des anciens âquéducs ont été successivement utilisés à mesure que leur état de conservation a engagé de les préférer aux autres.
Le cinquième aquéduc, qui est le plus vaste, est aussi le plus dégradé. D'ailleurs son niveau s’est trouvé trop élevé; aussi c’est le seul qui ait été népligé.
Je ne parlerai pas des travaux qui ont été exécutés dans l’intérieur de la ville pour la distribution des eaux. Je me contenterai d'expliquer qu’elles alimentent soixante fontaines publiques toujours fluentes, et que, soumises à une analyse chimique, leur qualité a été reconnue supérieure même à celles si justement renommées de Saint-Gervais.
Je crois que le simple exposé d’une entreprise si heureusement conçue, si vite et si habilement exécutée, vaut mieux que tous les éloges que je pourrais donner au génie et à l’activité de M. de Miremont. Comme habitant de Vienne, je me joins à mes concitoyens pour lui voter des remerciments; et, comme amateur des anciens usages, quand ils étaient raisonnables, et surtout quand ils étaient fondés sur la reconnaissance, j’exprime le désir qu’une inscription lapidaire rappelle à nos enfants l’important service que ce magistrat a rendu à ses admimistrés.
(3) CHapirre xvir. On distingue facilement les aquéducs des égouts; ces derniers ne sont;‘point revêtus de ciment. J'en connais qui ont quinze pieds
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d’élévation sur douze de largeur. Il en existe sous la rue des Serruriers, sous celle de la Chêvrerie, sous la rue de l'Éperon, etc. Le plus beau de ces anciens égouts est peut-être celui qui traverse sous l’ancienne halle; il paraît venir de la salle des spectacles, et se diriger vers la Place- Neuve. On en trouve un sous la maison Ferreux, qui se prolonge sous la place de la Table-Ronde, et sert de cave aux propriétaires voisins.
La pente de ces égouts est ordinairement du côté du Rhône; cependant quelques-uns se dirigent vers la Gère.
La quantité d’aquéducs et d’égouts est telle, que presque toutes les maisons qui reposent sur le sol de l’ancienne ville sont suspendues sur des voûtes romaines, sans que les propriétaires s’en doutent.
(4) CHapirre xxir. Les esclaves publics étaient sans cesse occupés aux travaux prescrits par le gouvernement. Il entrait dans la politique de l’état, nonseulement d'éviter qu'ils ne fussent oisifs, mais encore de les tenir dans un état d’abjection et de nullité, qui laissait peu de différence entre cette classe d'hommes et les brutes. Von tam viles quan nulli sunt, dit le Code théodosien, en parlant des esclaves.
Les esclaves publics étaient chargés de la culture des terres fiscales, de l'exploitation des mines et carrières , et des réparations aux chemins; ils étaient encore employés à servir les ouvriers dans les maaufactures d'armes, les fabriques des monnaies, et
NOTES. 139 généralement dans tous les ateliers dont le gouvernement s'était réservé la direction.
Ils ne pouvaient être affranchis que par un acte spécial de l’autorité, qui prenait les mesures de‘ précaution les plus rigoureuses pour empêcher leur évasion. Il était défendu, sous des peines sévères, de les débaucher ou de leur donner asyle, et on les conduisait chaque soir dans des prisons souterraines, quon nommait des ergastules, dont l’entrée était tellement étroite, qu’un homme de taille moyénne n'y pouvait passer que courbé.
Plusieurs causes entretenaient l'esclavage.
1° Les enfants des esclaves étaient esclaves euxmêmes ;
2° Le droit des gens permettait de réduire les vaincus en esclavage; ainsi le fléau de la guerre entretenait celui de la servitude. Des populations entières étaient arrachées du sol qui les avait vues naïtre, et dispersées sur toute l'étendue de la république romaine;
3° Quelques crimes entrainaient la perte de la liberté ;
4” Les citoyens de condition libre avaient la faculté de vendre leurs enfants, et de se vendre euxmêmes ;
5° Et enfin les créanciers, dans certains cas, pouvaient réduire à l'esclavage leurs débiteurs, et le fisc lui-même usait de cette faculté.
On conçoit que le nombre des esclaves publics n'étant pas limité, le gouvernement avait la facilité de laccroître à volonté, et d’en diriger une multi-
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tude sur le point où de grands travaux devaient s’exécuter : aussi nul obstacle, tant insurmontable parût-il, n’était de nature à arrêter une entreprise conçue avec ce sentiment de grandeur inhérent à la puissance; mais il faut convenir que la pensée du philosophe, tout en admirant les travaux gigantesques de cette époque, s’assombrit, lorsqu'il songe que ces mêmes travaux sont la preuve et le résultat de l’esclavage du grand nombre.
(5) CHapirre Liv. Le sort des esclaves des particuliers était en général infiniment moins à plaindre que celui de esclaves publics. Leurs maîtres étaient intéressés à les conserver, et conséquemment à avoir pour eux des ménagements.
Souvent l’esclave était né chez son maitre, et il était alors considéré comme étant de la famille. Si un esclave possédait des talents d'agrément, s’il avait des connaissances dans les arts et métiers, 1l n’était pas rare que le maïître l’autorisät, sous la réserve d’une portion du produit, à exercer son industrie. L’esclave avait alors l'espérance de se racheter au moyen de ses économies.
Quelquefois le maître, satisfait de son esclave, l'affranchissait de son vivant ou par son testament.
Le plus terrible châtiment qu'un maître püt inflger à un esclave incorrigible, était de le vendre au fisc ou à un gladiateur.
On conçoit le désespoir des esclaves des exilés viennois, quand ils se virent confondus avec les esclaves publics. Outre les sentiments de reconnais-
sance qui en attachaient, sans doute, un grand nombre à leurs maîtres, tout espoir de liberté était à jamais perdu pour eux.
Plus un personnage était remarquable par ses richesses ou son rang, plus le nombre de ses esclaves était considérable; c'était le luxe ou la mode de cette époque. Aussi est-il vrai que les esclaves et les serfs étaient, dans toute l'étendue de la république, plus nombreux que les ingénus ou hommes libres.
LIVRE HI
I. LA conjuration dans laquelle la mort de César fut résolue, avait pour objet de rétablir la république telle qu'elle existait avant que le dictateur se füt emparé de tous les pouvoirs. Je ne citerai parmi les conjurés que C. Cassius, M. Junius Brutus (*) et Decimus Brutus Albinus.
T. Cicéron, l’orateur le plus célèbre de Rome, le même qui, étant consul, avait déjoué la conjuration de Catilina, figura plus tard dans le parti républicain; mais on croit que ce fut en haine de Marc-Antoine dont il finit par étre la victime.
II. Lorsque César fut tué, il était consul pour la cinquième fois ( 44 av. J. C. ), et il venait de résigner les faisceaux consulaires à Cornelius Dolabella. Marc-Antoine était à la fois consul et maitre de la cavalerie (x).
(*) C'est ce M. Junius Brutus à qui César, en le voyant parmi ses meurtriers, adressa ces mots : Æt toi aussi, mon cher Brutus!! 1 est à remarquer que les meurtriers de César
avaient tous été comblés de ses bienfaits.
LIVRE IL
César, qui méditait urñe grande expédition contre les Parthes, avait disposé du consulat pour plusieurs années. Aulus Hirtius, le même qui a écrit les guerres d'Alexandrie, d'Afrique et d’'Espagne (”), et Vibius Pansa, étaient consuls désignés pour l’année suivante. César avait également nommé pour plusieurs années les gouverneurs des provinces.
ITT. Dolabella, au moment de la mort de César, monta au Capitole avec toute la pompe attachée à la dignité de consul. On croyait qu'il allait prendre des mesures rigoureuses contre les meurtriers de César, son bienfaiteur ; mais, soit qu'il eüt été séduit par Cicéron, son beau-père, soit qu'il désirât sincèrement le rétablissement de la république, il félicita M Junius Brutus sur le succès de sa glorieuse entreprise, et proposa dans l’assemblée du peuple de lui ériger une statue... Le peuple, quin’avait point oublié les libéralités de César, faillit mettre le consul en pièces.
IV. Au contraire, Marc-Antoine, collègue de Dolabella, ne dissimulait point son ressentiment contre les conjurés. Il fomentait secrètement la haine que le peuple leur avait vouée, et il finit
(*) Les œuvres d’Hirtius font suite aux Commentaires de
César.
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par présider aux obsèques de César dont il prononça l’oraison funebre. Le peuple érigea un autel à l'endroit même où le corps du dictateur fut réduit en cendres, et depuis on a toujours rendu des honneurs divins à César.
M. Antoine agissait autant par ambition que par vengeance. Il était alors le plus puissant des Romains. Un de ses frères était tribun du peuple, et l’autre préteur de Rome.
Il s'était attaché Lepidus, qui alors commandait une légion dans les environs de Rome, en lui faisant accorder la dignité de souverain pontife, vacante par la mort de César, et en donnant à son fils, sa fille en mariage.
V. Caïus Octavius , alors âgé de dix-huit ans, petit-neveu de César, fut instruit de la mort de celui-ci à Apollonie. Bientôt il apprit que son grand-oncle lavait institué héritier des trois quarts de ses biens, à condition qu'il prendrait son nom, et serait adopté dans la famille des Jules.
Octavius , rejetant les conseils timides de ceux qui lui représentaient le grand crédit de M. Antoine, à peu près maitre absolu dans Rome, et les dangers à redouter des meurtriers de César, traversa la mer Adriatique sur un petit bâtiment et débarqua en Italie. Il prit alors les noms de Caius Julius Cæsar Octavianus. Il se rendit à Naples le 18 avril, et tout le long de sa route
LIVRE If. 145 jusqu’à Rome , les vétérans de César se réunirent à lui, de sorte qu'il entra dans la capitale avec un cortége nombreux, augmenté par la majeure partie de la population qui était allée à sa rencontre. Dès le lendemain, il prouva son adopton, et déclara , avec les cérémonies accoutumées, qu'il y donnait son consentement. Il fit une visite à M. Antoine; et là, de part et d’autre, il se dit des mots piquants avant-coureurs d’une discorde ouverte.
VI. À dater de ce moment, il y eut trois partis dans Rome, celui des républicains, celui de Marc- Antoine, et enfin celui d'Octavien.
Les républicains étaent les plus nombreux dans le sénat ; mais M. Antoine et Octavien avaient plus d'influence sur le peuple ; aussi, toutes les fois que ces deux chefs agissaient de concert, l'opposition du sénat était à peu près nulle.
Peu de temps après la mort de César, M. Antoine avait fait maintenir, par un sénatus-consulte , toutes les nominations que César avait faites par anticipation pour les années suivantes ; mais, comme dans le nombre des personnes nommées , surtout à des gouvernements de provinces , 1l s’en trouvait qui avaient conspiré con
tre le dictateur, M. Antoine et Octavien, parfaitement d'accord dans la haine qu'ils portaient aux meurtriers de César, recoururent au peuple,
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et, malgré les efforts du sénat, ils obtinrent par des plébiscites (*) le remplacement de tous ceux qui étaient entrés dans la conjuration.
C’est ainsi que le consul Dolabella, réconcihié avec son collègue M. Antoine, fut nommé au gouvernement de la Syrie, conféré par César à Cassius.
C. Antoine, frère du consul, fut choisi pour gouverner la Macédoine et l'Illyrie, en remplacement de M. Junius Brutus; et M. Antoine luimême se fit accorder le gouvernement de la Gaule Cisalpine, alors occupé par Decimus Brutus Albinus.
Quant aux autres commandants de provinces qui n'avaient pris aucune part à la mort de César, ils conserverent de plein droit leurs fonctions. Lepidus, le même qui venait d’être nommé souverain pontife, resta à la tête de l'Espagne citérieure et de la province romaine dans les Gaules ; et L. Munatius Plancus, autre lieutenant de César, garda le gouvernement de Ia Gaule Chevelue.
VIT. Cependant Cassius, Junius Brutus et Decinus Brutus, furent loin de reconnaître l'autorité des plébiscites qui les privaient de leurs commandements; par exemple, D. Brutus répondit à
(*) Lois rendues par le peuple convoqué par les tribuns.
LIVRE If
M. Antoine, que tenant ses pouvoirs du sénat qui avait confirmé toutes les nominations faites par César, aucune décision du peuple ne le déterminerait à abandonner son poste.
Octavien, de son côté, n'avait pas vu sans peme que M. Antoine , sous prétexte de remplacer les meurtriers de César, se füt réservé, ou eüt fait donner à ses créatures toutes les places supérieures.
Le sénat fomentait les dissensions entre ces deux chefs ; il espérait les perdre l’un par l’autre. Il écrivait secrètement aux gouverneurs, sur lesquels il comptait, de n’obéir qu’à ses ordres : enfin, des agents avaient été expédiés dans les provinces pour les engager à se défier des projets de M. Antoine et d'Octavien, et à rester fidèles à la république.
VIIL. Ce fut dans ces entrefaites que la dépurtation des Allobroges obtint une audience du sénat, et remit à cet auguste corps la supplique de la nation, et les pièces dont elle était appuyée.
Le moment n'était pas opportun pour obtenir une prompte décision : car le sénat romain était occupé de trop grands intérêts. Cependant, il est vrai de dire qu’on redoutait singulièrement, à Rome, un soulèvement général des Gaules (*);
(*) Cicero Attico , lib. XIV, epistolæ + et 4.
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et, sous ce point de vue, l'emploi des moyens de rigueur envers les Allobroges aurait été intempestif : en conséquence , la députation fut bien accueillie, et on lui promit de prendre une connaissance approfondie de l'affaire.
D'un autre côté, les envoyés des Latins expulsés de Vienne furent entendus, et comme le territoire sur lequel ceux-ci s'étaient arrêtés dépendait du gouvernement de Munatius Plancus, le sénat fit écrire à ce général d’accorder à ces exilés tous les secours que leur position rendait nécessaires , sans cependant leur fournir les moyens de rentrer dans l’Allobrogie, qui dépendait du gouvernement de D. Brutus (2).
IX. M. Antoine et Octavien ne marchaient plus qu'à la tête d’une foule de gens armés.
Le premier, piqué du refus de Decimus Brutus de lui céder le gouvernement de la Gaule Cisalpine et de l’Allobrogie, se mit à la tête d’une nombreuse armée, et sempara de plusieurs villes de la Cisalpine. Il vint ensuite mettre le siége devant Modène, où D. Brutus s’était renfermé avec trois légions et une troupe de gladiateurs.
Le sénat romain fut tres-offensé de la conduite de M. Antoine; mais, comme son consulat touchait à sa fin, et qu'il était présumable que rutus pourrait défendre long-temps les murs de Modene, le sénat renvoya à prendre des me-
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sures jusqu’au moment Gù les nouveaux consuls entreraient en charge. En attendant, les différents gouverneurs de l'Espagne et des Gaules recurent l’ordre de se préparer à secourir D. Brutus, et Le sénat fit insinuer aux députés des Allobroges, que le succes de leur demande dépendrait de la fidélité de leurs compatriotes à la république.
X. Cicéron revint à Rome à peu pres à cette époque, et il employa toute son éloquence à peindre des plus noires couleurs l’envahissement de la Gaule Cisalpine par M. Antoine (”). En même temps il flattait ouvertement le jeune Octavien, et affectait de parler de lui comme du sauveur futur de la république ; mais il pensait secrètement à anéantir son autorité, dès que M. Antoine serait renversé.
Octavien était alors à la tête de dix mille vétérans et de deux légions, qui avaient abandonné le parti de M. Antoine pour se ranger sous ses drapeaux. Sa détermination devait jeter un grand poids dans la balance ; aussi les républicains usaient de beaucoup d’adresse pour Pattacher à leurs drapeaux.
XI. Les nouveaux consuls, Vibius Pansa et Aulus Hirtius, étant entrés en fonctions ( 43 av
(*) Voyez les Philippiques de l’orateur romain.
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190 HISTOIRE DE VIENNE, J. C.), le sénat, sur la proposition de Cicéron et après de longs débats, rendit un décret qui enjoignait à M. Antoine de lever sur-le-champ le siége de Modène, d'évacuer la Gaule Cisalpine, et d'attendre sur le Rubicon les ordres ultérieurs du sénat, sous peine d’être déclaré ennemi de la patrie; mais M. Antoine, qui était à la tête d’une nombreuse armée , et qui ne pouvait se persuader qu’Octavien se liguât contre lui avec les meurtriers de César, ne fit aucun cas des ordres du sénat, qui, par un nouveau décret, le déclara ennemi de la patrie, et ordonna aux consuls de lever des troupes pour secourir D. Brutus.
Octavien fut revêtu d'une autorité égale à celle des consuls. Il lui fut enjoint de réunir ses forces aux leurs pour combattre l'ennemi commun, et, par une décision spéciale , on promit des fonds de terre et une exemption perpétuelle de tout service aux vétérans qui marchaient sous ses drapeaux.
XII Tout étant disposé à la guerre, les députés Allobroges profitèrent habilement des circonstances, et renouvelèrent leurs instances auprès du sénat. Ils exposèrent qu'ils étaient à Rome depuis près d’un an, et que leur retour dans leur patrie produirait un résultat facile à prévoir, s'ils étaient assez heureux pour obtenir lémancipation de la ville de Vienne, et une
LIVRE IL 151 fixation équitable des trrbuts auxquels lAllobrogie devait rester soumise.
Cicéron , alors tout puissant dans le sénat , et qui n’avait point oublié les services que les Allobroges lui avaient rendus, lors de la conjuration de Catilina , événement dont il aimait beaucoup à entretenir ses auditeurs, appuya de son crédit les sollicitations des députés, dont le zèle fut enfin couronné d'un plein succès.
La ville de Vienne fut déclarée ville libre, avec autorisation de continuer à porter le titre de colonie romaine.
Les Allobroges furent rangés dans la catégorie des peuples fédérés. Le montant des tributs fut diminué, et il fut décidé que le recouvrement en serait exclusivement confié à des collecteurs du pays choisis par le sénat viennois.
Les fermes des terres fiscales furent abonnées à un prix déterminé ; il en fut de même des droits de péage qui se percevaient dans l’Allobrogie (3).
Et, pour que les Latins expulsés de Vienne
perdissent à jamais tout espoir d'y rentrer, Mu-
natius Plancus, gouverneur de la Gaule Chevelue, recut l’ordre de fonder une colonie dans le lieu même où ils attendaient la décision du sénat. La ville, dont les fondations furent entreprises surle-champ, car jusqu'alors la population n’était abritée que sous des cabanes ou sous des tentes,
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prit le nom de Lugdunum { Lyon ), et la nouvelle colonie devint par la suite la capitale de toute la Gaule Chevelue.
XIII. Pendant que les Allobroges, et plus particulièrement les Viennois, se félicitaient du succes obtenu par leurs envoyés, l'orage grondait tout près d’eux, et le moment n’était pas éloigné où ils allaient ressentir le contre-coup des divisions qui avaient éclaté à Rome.
Nous avons vu que M. Antoine assiégeait D. Brutus dans Modène, que les deux consuls avaient reçu l’ordre de lever des troupes et de dégager Brutus, et qu'Octavien devait se réumir à eux.
Dans le même temps, le sénat romain ordonna à Lepidus, qui commandait dans la province et l'Espagne citérieure, et à Plancus, gouverneur de la Gaule Chevelue, de se rendre en Italie pour se joindre à D. Brutus, et de prendre surtout les dispositions nécessaires pour que, dans aucun cas, Marc-Antoine ne püt pénétrer dans la Gaule Transalpine.
XIV. Le consul Hirtius et Octavien, avec un bon nombre de troupes, apres avoir enlevé à M. Antoine quelques villes dont il s'était emparé, s’'approchèrent de Modene, et vinrent camper à peu de distance des lignes de celui-ci.
Pendant ce temps, le consul Pansa ayant levé quatre légions à Rome, se mit en route pour
LIVRE Il. 193 rejoindre son collègue et"Octavien. Ceux-ci envoyérent à sa rencontre une légion avec leurs gardes.
M. Antoine, qui avait un grand intérêt à empècher la jonction des .deux armées, avait préparé une embuscade dans les roseaux d'un marais qui était sur la route. Un combat sanglant y fut soutenu de part et d'autre avec la plus grande valeur, et se termina au désavantage du consul Pansa, qui fut mortellement blessé. Mais, comme M. Antoine regagnait son camp, il fut attaqué par le consul Hirtius et perdit beaucoup de monde.
XV. La jonction des deux armées consulaires étant opérée, il était pressant d'agir pour débloquer Modène, qui était réduite aux dernières extrémités. Une bataille générale se donna le 1 d'avril, et le consul Hirtius ayant été tué dès le commencement de Paffaire, le commandement général des troupes appartint à Octavien, qui remporta une victoire complète. 1l est vrai que D. Brutus, ayant fait une sortie vigoureuse, pendant que les armées étaient aux prises, contribua puissamment au gain de la bataille.
XVI. D: Brutus et Octavien eurent une entrevue, où ce dernier ne craignit pas d'annoncer qu'il n'avait secouru Modène que pour humilier M. Antoine, avec lequel il pourrait cependant se réconcilier plus tard, tandis qu'il porterait
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toujours une haine implacable aux meurtriers de son père (*). Il est inutile de dire que les deux généraux se séparèrent fort mécontents l’un de l’autre.
Octavien eut aussi une entrevue avec le consul Pansa qui était au lit de mort, et on assure que celui-ci l’engagea à faire sa paix avec M. Antoine, et à se défier des projets du sénat.
Il est vrai que, quand on reçut à Rome la nouvelle de la victoire de Modene, le sénat, qui crut M. Antoine perdu sans retour, attribua l'honneur de sa défaite à D. Brutus, à qui il confia le commandement général de toutes les troupes qui se trouvaient dans la Gaule Cisalpine, avec ordre de poursuivre M. Antoine sans relàche.
Cicéron eut l'air de solliciter les honneurs du triomphe pour Octavien , mais ce fut à D. Brutus qu’ils furent accordés. Alors Cicéron se retrancha à demander une ovation pour le jeune général, et il ne réussit pas davantage. Tandis qu’en public Cicéron paraissait porter un vif intérêt à Octavien, 1l se génait moins avec ses amis, et ne dissimulait pas qu'il le regardait comme un adolescent dont il serait facile de se défaire (4).
XVIL Octavien avait déja remarqué que le sénat affectait de combler d’honneurs et de ri-
(*) C’est ainsi qu'il nommait Jules César qui l'avait adopté.
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chesses tous ceux qui avaient pris part au meurtre de César; aussi la confidence du consul Pansa ne l'étonna pas autrement; mais, habile dans l'art de dissimuler, il se contenta de ne pas poursuivre M. Antoine. D, Brutus, qui n'avait que des troupes de nouvelle levée, et presque point de cavalerie, ne put suivre M. Antoine que de loin. Les anciennes légions, qui toutes avaient servi sous César, détestaient ses meurtriers, et avaient refusé de reconnaître Brutus pour leur chef, de sorte qu’elles restèrent sous le commandement d’Octavien et partagerent son inaction.
Un soldat nommé Ventidius, qui s'était distingué sous César, et avait obtenu un grade supérieur, était lami particulier de M. Antoine. Il avait parcouru les différentes colonies de vétérans fondées en Italie par César, et avait fini par lever deux légions avec lesquelles il avait cherché à joindre M. Antoine ; mais, ayant trouvé les passages occupés, il s'était retiré dans le Picenum, où il rassembla une troisième légion.
Octavien, après la bataille de Modène, manœuvra avec assez d'habileté pour cerner Ventidius; mais, loin de profiter de ses avantages, il eut avec lui une conférence secrète et le laissa échapper avec toutes ses troupes. Il rendit en même temps la liberté à un grand nombre d’officiers qui avaient été faits prisonniers à la bataille de Modène.
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XVIIL Octavien, soit qu'il eüt l'intention de sonder les dispositions du sénat, soit qu’il eût le désir de ne se réconcilier avec M. Antoine qu'à la dernière extrémité, écrivit à Cicéron pour briguer une des places de consul, vacantes par la mort d'Hirtius et de Pansa; et, pour mettre Cicéron tout-à-fait dans ses intérêts, il lui donna à entendre que, ne visant lui-même à aucune autorité, 11 serait enchanté de l'avoir pour collègue et de se diriger d’après ses conseils.
Cicéron se laissa prendre à cet appt, et, au grand étonnement du sénat, 1l proposa d’investir Octavien de la dignité consulaire, et de lui adjoindre un collègue qui, par son âge et sa prudence, füt en état de surveiller sa conduite. Il se désignait lui-même si clairement comme le collègue et le mentor futur d'Octavien, que tous les sénateurs ne purent s'empêcher de rire.
À cette époque, on croyait généralement, à Rome, que M. Antoine ne pourrait échapper à D. Brutus. On avait même nommé d'avance des commissaires pour lui faire son proces, comme s’il eüt déja été pris; ses biens et ceux de ses amis et de ses partisans venaient d’être confisqués; ainsi la circonstance n’était pas favorable à la demande du consulat pour Octavien, que le sénat désirait au contraire réduire à une nullité absolue. Vainement Cicéron fit observer, peutêtre avec raison, qu’en s’attachant ce Jeune gé-
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néral, c'était le moyen le- plus sûr d'empêcher sa réunion avec M. Antoine; tous ses efforts furent inutiles, et Le sénat resta persuadé que la république serait perdue du moment où Octavien obtiendrait le consulat.
XIX. Cependant on apprit bientôt que M. Antoine se portait à marches forcées sur la Gaule Transalpine. Une nouvelle guerre devenait inévitable, si les généraux qui occupaient ce vaste pays ne restaient pas fidéles au sénat, et on n’était point sans inquiétude sur leur détermination.
Lepidus, qui commandait dans la province et l'Espagne citérieure, était un homme de grande famille, de peu de mérite, mais d’une ambition démesurée.
Il était beau-frère de Cassius et de M. J. Brutus; car Cassius et lui avaient épousé les sœurs de Brutus. C'était bien une espèce de garantie pour la république; mais on a vu que son fils était marié à la fille de M. Antoine, et que, par le crédit de ce dernier, lui-même avait été nommé à l'éminente dignité de souverain pontife.
On savait que plusieurs officiers de son armée étaient allés, avec les troupes sous leurs ordres, se joindre à M. Antoine, tandis qu'il assiégeait Modène : à la vérité, Lepidus soutenait que c'était sans son consentement; mais bientôt on apprit que Culeo, un de ses lieutenants,
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128 HISTOIRE DE VIENNE, chargé de garder les passages des Alpes, les avait livrés à M. Antoine.
Lorsque Lepidus reçut l’ordre de se rendre en Italie pour dégager D. Brutus, 1l répondit que le mauvais esprit des habitants de la province le forçait à y rester avec son armée, de laquelle même :l était peu sür; et il demeura campé près du pont d'Argent (*), attendant les évenements.
XX. Munatius Plancus, gouverneur de la Gaule Chevelue, avait été un des lieutenants de César, qui, peu de temps avant sa mort, le désigna pour le consulat de l’année süivante, avec D. Brutus (*”).
Plancus était dissimulé jusqu’à la perfidie, et se montra, plus tard, adulateur jusqu’à la bassesse. Lorsque le sénat romain lui enjoignit de se porter en Italie avec ses forces , pour secourir son collègue D. Brutus, il se rejeta, comme Lepidus, sur la crainte d’un soulèvement dans sa province; mais il faisait l’éloge de ses troupes, composées de quatre légions et de nombreux auxiliaires. Il était en correspondance avec Ci-
(*) Pont bâti sur la rivière d’Argens, qui prend sa source près de Saint-Maximin, et se jette dans la Méditerranée , à peu de distance de Fréjus.
(*) C'est-à-dire pour l’année 42 av. J. C.
LIVRE LL. 159 céron, à qui il vantait son zèle pour la république, ce qui ne l'empêéchait pas d'avoir des intelligences secrètes avec Octavien et M. Antoine.
Pour être plus à portée des évènements, 1l s'était rendu, dès le commencement de l’année, sur les bords du Rhône, à proximité de l’espèce de camp qu’occupaient les Latins expulsés de Vienne; de sorte que lorsqu'il reçut l’ordre du sénat de fonder la colonie de Lyon, il put non seulement accroitre la population d’une partie de ses vétérans, que des blessures ou leur âge avancé rendaient peu propres à soutenir les fatigues de la guerre, mais encore employer une partie de ses légions et de ses auxiliaires aux constructions de la nouvelle ville.
XXI. Plancus écrivit au sénat de Vienne que les circonstances pouvaient exiger, d’un moment à l’autre, qu'il traversat l’Allobrogie ; il invita, en conséquence, les sénateurs à faire les approvisionnements nécessaires; et rappelant particulièérement aux Viennois la bienveillance du peuple romain, dont ils venaient d'obtenir une preuve honorable par leur émancipation, il les engagea à persister dans leur fidélité, et à réunir dans leur ville toute la cavalerie disponible de l’Allobrogie. Effectivement, environ nulle cavaliers furent rassemblés à Vienne ; mais Plancus, fidèle à son système de temporisation, ne traversa le
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100 HISTOIRE DE VIENNE, Rhône que le 26 avril, c’est-à-dire , onze jours après la bataille de Modeène.
Son frère se rendit directement à Vienne avec deux mille hommes de cavalerie, auxquels il joignit les cavaliers réunis dans cette ville, et tous ensemble se dirigèerent sur l'Italie. Bientôt ils furent suivis par Plancus et son armée; mais à peine deux jours s'étaient écoulés que toutes ces troupes rentrerent dans l’Allobrogie ; Plancus feignant d’avoir appris en chemin la victoire de Modene et la délivrance de Brutus, tandis qu'il connaissait cette nouvelle, lorsqu'il se décida à traverser le Rhône (5).
XXII. Pendant tout le mois de mai, Plancus, qui feignait de vouloir se réunir à Lepidus, pour s'opposer à M. Antoine, ne s’occupa que de marches et de contre-marches; un jour il traversait l'Isère, et l’autre jour il revenait sur ses pas.
Il apprit enfin que M. Antoine avait été reçu avec le plus grand enthousiasme par l'armée de Lepidus, le 28 de mai; et alors, quoique son armée füt la plus nombreuse, Plancus ayant Pair de craindre les deux généraux réunis, rentra encore dans l’Allobrogie , où 1l leva des contributions énormes, et exigea de la ville de Vienne, en particulier, un million de sesterces (*). Il
(t) Environ 200,000 francs.
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rompit tous les ponts sur l'Isère, comme sil se fût attendu à être poursuivi; mais il ne tarda pas lui-même à se joindre à M. Antoine, qui, sur l'invitation d'Octavien, se mit en marche pour l’Italie, à la tête des légions de Lepidus, de Venüdius, de Plancus, et d’Asmius Polilio, gouverneur de l'Espagne ultérieure. Ainsi ce même homme qui, peu de temps auparavant, était venu en fugitif dans la Gaule Transalpine après la bataille de Modène, rentra en Italie à la tête d’une armée formidable.
XXIIL D. Brutus fut abandonné par ses troupes, et périt misérablement, tandis qu’il cherchait à se sauver en Macédoine.
L'union de M. Antoine, de Lepidus et d’Octavien, connue sous le nom de ériumvirat, donna lieu à une proscription épouvantable, par le nombre et la qualité des victimes, dont l’une des principales fut Cicéron, sacrifié à la vengeance de M. Antoine (*).
Les triumvirs poursuivaient sans relâche les meurtriers de César et leurs adhérents; mais comme Cassius et M. Brutus étaient à la tête de deux puissantes armées dans l'Orient, et que, pour y porter la guerre, 1l fallait ramasser des sommes considérables, la proscription et les confiscations s’étendirent sur les personnages les
(*) Cicéron fut tué le 7 décembre, 43 ans av. J. C.
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plus riches, sans trop s'occuper de leurs opinions; et d’ailleurs les délateurs étaient si bien récompensés, qu'aucun individu marquant ne pouvait se flatter d'échapper aux suites d’une dénonciation.
Au plus fort de la proscription, Lepidus et Plancus, qui venaient d'être nommés consuls ( 42 av. I. C.), se firent accorder les honneurs du triomphe; ils se vantaient l’un et l’autre de quelques prétendus avantages remportés sur les Gaulois; maisles soldats, qui avaient l'habitude de chanter des couplets satiriques pendant les marches triomphales, s'écrierent, à plusieursreprises, faisant allusion aux proscriptions : que les deux consuls triomphaient, non des Gaulois, mais de leurs propres frères (*).
XXIV. Je ne parlerai ri de la guerre contre Cassius et M. Brutus, qui l’un et l’autre se donnerent la mort, ni des démélés sérieux entre M. Antoine et Octavien, qui se terminerent par le mariage de M. Antoine avec Octavie, sœur d’Octavien, et par un nouveau partage entre les triumvirs (41 av. J. G.). Octavien eut dans son lot, la Dalmatie , les deux Gaules, PEspagne et la Sardaigne; l'Italie était en commun entre Octa-
(*) Pour comprendre le Jeu de mots, il faut ici rétablir le texte latin : De Germanis, non de Gallis, duo triumphant
consules.
LIVRE
vien et M. Antoinè, qui se réserva toutes les provinces orientales ; et enfin, l'Afrique fut donnée à Lepidus.
Sous le consulat de Cn. Domitius Calvinus et de Cn. Asinius Pollion (4o av. J. C.), les Arverniens (Æuvergnats), et quelques peuples voisins, chercheérent à secouer le joug. Octavien se transporta lui-même dans la province; et le simple appareil des forces dont il était accompagné, fit rentrer les révoltés dans le devoir.
Les Allobroges commencaient alors à se remettre de l’état d’épuisement dans lequel les avait réduits le séjour de Munatius Plancus sur leur territoire. Dès qu'ils avaient appris le soulevement de l’Arvernie (l Auvergne), ils s'étaient portés de leur propre mouvement sur les bords du Rhône, et avaient empêché que les révoltés ne traversassent le fleuve. Octavien accueillit parfaitement une députation que lui envoyèrent les Viennois, et il leur dit qu'ils pouvaient compter sur le maintien de leurs priviléges, comme il comptait lui-même sur la fidélité dont ils avaient donné des preuves à son père.
Plusieurs des principaux Viennois furent, cétte même année, appelés à faire partie du sénat romain, dont plus de trois cents membres avaient été mis à mort pendant les proscriptions.
XXV. Les guerres d'Octavien avec Sextus Pompée, fils du grand Pompée; quelques mou-
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vements partiels dans les Gaules, réprimés: par Agrippa; de nouvelles brouilleries entre Octavien et M. Antoine, suivies d’une guerre sanglante entre les deux rivaux : tels sont les principaux évènements qui signalent une période de plusieurs années, pendant lesquelles la colonie de Vienne jouit d’une parfaite tranquillité.
Les Viennois, qui savaient par leur propre expérience combien les Romains étaient exigeants et impérieux, s'étaient fait une loi de n’en autoriser aucun à fixer son domicile dans la ville. On se contentait, lorsqu'ils y passaient, de les accueillir avec politesse, mais aussi avec une défiance, justifiée par les évènemens antécédents, et par les menaces des habitants de Lyon, qui ne pouvaient se consoler de leur expulsion de Vienne.
XXVI. Cependant on reconnaissait la nécessité d'attirer à Vienne des grammairiens, des rhéteurs, des architectes , des peintres, des sculpteurs, et d’autres artistes dont l’Allobrogie manquait entièrement.
Le sénat viennois s’adressa à la ville de Marseille, ancienne colonie des Phocéens, où:.les langues grecque et latine, et en général tous les arts, étaient depuis long-temps cultivés avec succes.
Les Marseillais, intrépides navigateurs, rivalisaient autrefois avec Rome et Carthage; mais
LIVRE IL. 165 dans la guerre entre César et Pompée, ils s’étaient rangés du parti de ce dernier, après avoir promis de rester neutres. César , indigné de cette perfidie, fit assiéger leur ville, qui fut obligée de capituler, et perdit tous ses priviléges.
Beaucoup de Marseillais, célèbres par leurs talents, ou leur habileté dans les arts, accepterent les offres des Viennois. On convint, de part et d'autre, d’un essai qui devait durer un an et un jour; et ceux des Marseillais qui, après ce délai, persistèrent dans l'intention de s'établir à Vienne, y obtinrent le droit de cité (”).
XXVII. Ce fut pendant son troisième consulat (31 av. J. C.), qu'Octavien gagna, sur M. Antoine, la célèbre bataille d’Actium, qui le rendit maître de l'empire; car Lepidus , le troisième triumvir, se contenta de conserver la dignité de souverain pontife, et il était d’une nullité trop absolue pour donner de l’ombrage à Octavien.
Munatius Plancus, le fondateur de la colonie de Lyon, s'était attaché à M. Antoine, et fut le plus déhonté de ses flatteurs. Fidele à ses anciennes habitudes ,ilse permettait des extorsions de tous les genres; et les choses furent poussées si loin, que M. Antoinese vit obligé de lui adres-
(*) Ceci explique pourquoi on a trouvé à Vienne plusieurs iombeaux avec des inscriptions grecques.
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ser des reproches amers. Plancus, qui avait remarqué que le parti d'Octavien se fortifiait chaque jour, eut la lâcheté d'abandonner. son bienfaiteur , l’année qui précéda la bataille d’4ctium. 11 fut reçu à bras ouverts par Octavien; et son premier soin, en arrivant à. Rome, fut d'accuser M. Antoine devant le sénat, avec une virulence qui ne pouvait être comparée qu'à sa bassesse et à sa perfidie.
On raconta alors que Plancus, qui avait été gouverneur d’une province, commandant d’une armée et consul, n'avait pas rougi de paraître à la cour d'Égypte, parmi des comédiens et des bouffons. Des témoins oculaires rapportaient qu'un jour, pour divertir M. Antoine et Cléopâtre , il représenta Glaucus (”). Dans cette intention, il se fit peindre le corps en vert, et dansa tout nu sur un théâtre, ayant une queue de poisson au derrière , et une couronne de roseaux sur la tête. Cette infamie le rendit méprisable aux yeux des Romains et même des Égyptiens.
Ce fut cependant sur la proposition de cet homme perdu d'honneur, qu'Octavien accepta le surnom et le titre d’ Auguste (27 av. I. C.), qui jusqu'alors nes’était appliquéqu’aux temples et aux choses sacrées.
XX VIII. Auguste, car à l'avenir je donnerai à
(*) Glaucus était un des dieux de la mer
LIVRE Li
Octavien ce surnom sous. lequel 1il- est connu dans l’histoire, partagea l'empire avec le sénat romain. Il réserva dans son lot toutes les provinces qui se trouvaient sur les frontières de _ l'empire, ou dans lesquelles il y avait des mouvements à redouter, et la Gaule Transalpine se trouva de ce nombre (6).
Auguste traversa la Gaule pendant la durée de son huitième consulat (26 av. J.C.), et marcha, en personne, en Espagne, contre les Cantabres et les Asturiens, tandis qu'il envoyait Terentius Varro, un de ses lieutenants, contre les Salasses, qui habitaient au pied des Alpes, et qui faisaient, presque toutes les années, des incursions sur les terres de leurs voisins. Ce peuple indompté était devenu la terreur de tous les environs, et n'aurait point été subjugué, sans les secours de toute nature que les Viennois fournirent à Varro. L'empereur partagea le pays entre les soldats de sa garde, et y fonda une colonie (25 av. J. C.), qui fut nommée Augusta Prætoria (aujourd'hui Aoste).
XXIX. Ce fut seulement dans cette même année que, pour récompenser les Viennois des services qu'ils venaient de lui rendre, l’empereur leur accorda un rescript pour la conservaüon de leurs priviléges.
Peu de temps après, il décida qu'il n'y aurait dans l'Occident que deux éntrepôts pour le com-
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merce du chanvre et du lin. L’un fut établi à Ravenne, et l’autre à Vienne. Le sénat viennois fut autorisé à nommer l'officier qui serait placé à la tête de l’entrepôt, lequel prend le titre de grand lénifice des Gaules (”).
Il concéda à la ville de Vienne un droit de péage sur toutes les marchandises qui passaient devant la ville, soit par la voie domitienne, prolongée par les soins d’Agrippa jusqu’à Lyon, soit sur le Rhône ; à la charge par elle de construüire des digues sur la rive gauche du fleuve tout le long du territoire de la ville, de recevoir la flotte du Rhône dans ses ports, et d’entretenir les fortifications en bon état. |
XXX. La sécurité qu'inspirait la force des remparts de Vienne, les priviléges et les immunités qui venaient de lui être accordés, tout concourut à attirer dans cette ville lélite des Allobroges. D'ailleurs l'amour du pouvoir entra aussi pour quelque chose dans la détermination des principaux de la nation, qui, jusqu'alors, avaient préféré le séjour de la campagne à celui des villes, assez généralement abandonné aux artisans; mais le désir d’avoir une part dans l’administration du pays triompha peu à peu des an-
(*) La notice de l’empire indique aussi que c'était à Vienne querésidait le procurateur chargé de entrepôt du lin dans
les Gaules.
LIVRE II. 169 ciennes habitudes, et la population finit par se trouver trop resserrée dans la vaste enceinte de la ville de César.
Aussi, tandis que de nouveaux temples richement décorés ajoutaient à la splendeur de lancienne ville, qu’un magnifique amphithéatre {7) se bâtissait entre Eumedium (Pipet) et le palais des Thermes (8), qu’un théâtre (9) non moins remarquable se construisait tout près de l’amphithéître, une ville nouvelle s'élevait, comme par enchantement, au midi du Val des Jardins, entre le Rhône et la voie dormnitienne.
XXXI. L'empereur Auguste accorda aussi des priviléges à la colonie de Lyon, mais bien moins étendus que ceux dont jouissait la colonie de Vienne. Lyon n acquit quelque importance que par la protection d’Agrippa, gendre de l’empereur. ”
Au reste, les concessions d’Auguste et de ses successeurs au profit de quelques villes des Gaules, n'étaient, au fond, qu'un moyen d’entretenir la désunion dans cette vaste partie de l’empire; Car, si quelques peuples, écrasés sous le poids des impôts, tentaient de secouer le joug, les villes fédérées, les colonies et les villes libres devenaient de puissants auxiliaires pour les Romains, tant elles craignaient de perdre les avantages qu’elles devaient plus souvent à la politique qu’à la bienveillance des empereurs.
+ mt Le ht RD cm 4m ==
ne . 4 ns na» Le À
+: FD 2 si
$ va Ai PUY hpnh- SR gi AA TE as 1e AN ai 2
: Fi EN Ÿ «
e; LE Pc pe V2 El pe Prises tt he
w; Ai Me
Auguste était si pénétré de cette vérité, que, sous le consulat de Domitius Ahenobarbus et de Cornelius Scipio ( 16 av. J. C.}), des troubles sérieux ayant éclaté dans une partie des Gaules, il s'y rendit, n’ayant avec lui qu’une partie de sa garde prétorienne ; et cependant, à peine avaitil passé les Alpes, que les révoltés, sur l’invitation des villes amies des Romains, déposèrent
les armes.
XXXII. Ce mouvement, que les Allobroges l'aidèrent à comprimer, s'était manifesté dans la Gaule Chevelue, et avait été occasioné par les exactions de Licinius Enceladus. Cet homme, Gaulois d'origine , avait été fait prisonnier autrefois par César, qui lui rendit sa liberté. Par la suite , 1l sut si bien s’insinuer dans les bonnes graces d'Auguste, que cet empereur lui confia la perception générale des impôts établis dans la Gaule Chevelue. Enceladus se plut à pressurer ses compatriotes avec tant d'apreté, qu'Auguste était décidé à le sacrifier. Un des principaux reproches qu’on lui adressait, et qui était parfaitement fondé, se tirait de ce que, de sa propre autorité, 1l percevait un sixième en sus des tributs. Mais le rusé Gaulois, ayant obtenu une audience de l’empereur, s’excusa en protestant que son seul but avait été de méttre ses concitoyens hors d'état de se révolter, en les rédui-
sant à la misère, en même temps qu'il enrichis-
LIVRE Ti
sait le trésor public. Cette- misérable apologie eût, sans doute, produit peu d'effet ; mais Enceladus remit en même temps à Auguste tout l'argent qu’il avait perçu à son profit. Dés lors ses bonnes intentions ne furent plus révoquées en doute. Auguste approuva sa conduite et Île maintint dans son emploi.
Le résultat inattendu de cette malheureuse affaire eut une influence marquée sur le sort des Gaulois. Il n’y eut pas de petit publicain qui ne se crüt autorisé à suivre les errements d'Enceladus, sauf à employer, en cas de plaintes, les mêmes moyens de défense. De là des mouvements partiels, dont quelques uns exigeaient, pour être comprimés, l'appareil d’une grande force.
XXXIIL. Ce n'est pas qu'Auguste, dans ses différents voyages dans les Gaules, ne se füt occupé de bonne foi à améliorer les institutions et l'administration intérieure du pays. Il arrêta des réglements fort sages; mais leur exécution se trouvait souvent confiée à des propréteurs ou à des proconsuls qui trouvaient moyen de les éluder, chose assez facile pour des hommes puissants éloignés de la surveillance du prince.
I! divisa la Gaule Transalpine en quatre provinces, l’Aquitaine, la Narbonnaise, la Chevelue ou la Lyonnaise, et la Belgique.
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L’Allobrogie fit partie de la Narbonnaïse, qui comprenait tout le pays que les Romains avaient primitivement conquis, et qu'ils avaient appelé jusqu'alors la Province. Il céda la Narbonnaïise (”) au peuple romain ; mais le proconsul ne dut s'immiscer, sous aucun prétexte, dans l’administration de l’Allobrogie, exclusivement confiée au sénat de Vienne.
XXXIV. Auguste subjugua les peuples des Alpes maritimes et mit un frein aux incursions des Germains. Il visita la colonie de Vienne { 15 av. J. C.), dont la position lui plut infiniment. Il parut surtout enchanté du coup d'œil dont on jouit de la terrasse qui sépare la moyenne de la basse ville.
Les Viennois, jaloux de faire leur cour à un prince qui les avait comblés de bienfaits, lui demandèrent la permission de construire un palais impérial sur le lieu même qu'il venait d'admirer. Ce palais, qui a coùté des sommes immenses, ne fut terminé que sous le règne suivant. Il occupe, avec ses jardins et ses dépendances, une grande partie de la moyenne ville (16).
C’est à Vienne que l’empereur apprit la mort
(*) La Gaule Narbonnaise était bornée à l’est par les Alpes, au midi par la Méditerranée et les Pyrénées, à l’ouest par la Garonne, le Vélay , le Gévaudan et le
Rouergue, et au nord par le lac Léman et le Rhône. O 2
LIVRE HF
de Lepidus, alors souverain pontife. Auguste se réserva cette dignité, et ses successeurs l'ont toujours conservée.
XXXV. Drusus, neveu d’Auguste, ayant ordonné le dénombrement des soixante nations dont Lyon était la capitale, pour asseoir les impôts avec plus d'égalité, cette mesure occasiona quelques mouvements dans la Gaule Chevelue; mais Drusus, qui se trouvait à Lyon, y convoqua les chefs de ces nations pour assister à la consécration d’un temple en l'honneur de Jules César. Pendant les fêtes qui accompagnèerent cette cérémonie, 11 témoigna tant d’égards et d'amitié à ces chefs, que non seulement ils se désistèrent de leurs plaintes, mais encore ils votèrent l'érection , en l'honneur d’Auguste , d’un autel devenu depuis très-fameux à cause des jeux qui se célébraient autour.
La consécration de l’autel du nouveau dieu fut fixée au premier Jour du mois qui portait son nom (11 av. J. C. ), et, par un hasard assez singulier, Claude, qui parvint à l'empire , apres la mort de Caïus Caligula, naquit à Lyon le même jour (”).
De leur côté, les Viennois élevèrent un autel à l’empereur sur la rive droite de la Gère, tout près de son embouchure (11). Six prêtres, sous
(*) Claude était fils de Drusus, et conséquemment petitneveu d'Auguste.
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la dénomination de sextumvirs auguslaux, sont chargés de présider aux sacrifices. On les choisit parmi les habitants les plus notables ; leurs foncüons sont à vie, et ils jouissent des mêmes priviléges et de la même considération que les //amines de Mars.
XXXVI. Tout l'empire jouissait d’une paix profonde, et le temple de Janus était fermé; ce qui, avant le règne d’Auguste, n'était arrivé que deux fois, depuis la fondation ‘de Rome (”.
À cette époque, et à l'instigation des Marseillais fixés à Vienne , un forum magnifique fut construit dans la basse ville. C’est sous les portiques de ce forum que, durant la belle saison , les grammairiens, les rhéteurs et les philosophes donnent des lecons publiques’suivies par un très-grand nombre d'élèves.
A l'extrémité occidentale du Jorwm , ‘est un monument formant un carré long , ouvert de tous côtés, excepté à l'occident. La façade qui regarde lorient, surmontée par unfronton triangulaire , et les façades latérales, sont supportées par des colonnes isolées; de sorte que de l'intérieur de l'édifice on peut voir d'autant plus facilement tout ce qui se passe sous les portiques et dans l'enceinte du forum, que le monument est
(*) C’est ici que commence l’ère chrétienne, et il est entendu que les années indiquées par la suite sont postérieures à J.-C.
LIVRE II. 19 élevé de plusieurs pieds au-dessus du solde la place. Deux fois par an, les élèves se réunissent sur cette place, et un concours s'ouvre entre eux sur différents sujets d'histoire, de sciences, de philosophie, d’éloquence ou de beaux-arts.
Les sénateurs, les flamines et autres prêtres,
les chevaliers, les principaux habitants, et spé-
cialement les maitres et les professeurs, occu-.
pent l’intérieur du monument carré et les marches de l'escalier qui lenvironne de trois côtés, tandis que le peuple se presse sous les portiques.
Les élèves vainqueurs sont couronnés par le prince du sénat; leurs noms sont consignés sur les registres publics; etils obtiennent ordinairement, quand ils arrivent à l’âge prescrit par les lois , des dignités dans le sacerdoce, ou des fonctions honorables.
Il arrive quelquefois que les maîtres ou les professeurs ouvrent eux-mêmes un concours public sur un point convenu, ou bien qu’un édile fait les frais d’un prix à accorder à celui qui résoudra le mieux une difficulté proposée ; alors le programme du sujet à traiter se distribue non seulement dans toute l’Allobrogie, mais encore dans les villes voisines, ce qui amène à Vienne une grande affluence , et entretient parmi les gens instruits une louable émulation.
La lutte et la course à pied s’exécutent dans l’encèmte du /orum; alors ce sont les édiles qui président aux jeux.
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Les duumvirs tiennent leurs audiences dans le monument carré qui fait partie du forum; et comme il s’y juge une foule de petites causes, du ressort de la police, le peuple a pris l’habitude d'appeler ce monument Prétoire du Forum, et cette dénomination a prévalu.
Le forum fut dédié à Auguste et à Livie, ainsi que l'indique une inscription placée sur le fronton du prétoire (12).
XXXVIL. Sousle consulat d’Æmilius Lepidus et d’Arruntius Nepos (an 6), Archélaüs, roi des Juifs, fut déposé par l’empereur, et exilé à Vienne. Archélaüs était fils d'Hérode,et les Juifs luireprochaient de grandes cruautés; tous ses biens avaient été confisqués : cependant, Auguste, qui avait été lié avec son père, lui faisait toucher, à Vienne, une forte pension. Ce prince vivait tres-isolé, et mourut peu d'années après son exil.
XXX VIIL. Il existait depuis quelque temps à Vienne des ferments de discorde entre les patriciens et les plébéiens. Les sénateurs, qui disposaient de presque toutes les places, les accordaient toujours à des personnes de leur ordre, ou du moins à des patriciens.
Le peuple se plaignait de cette préférence, et surtout de ce que , SOUS prétexte de réparer ou d'entretenir les chemins, les fortifications et les monuments publics, on l’écrasait de taxes et de corvées, dont les familles patriciennes étaient
LIVRE I1. 197 dispensées, sans qu'on pût en trouver d'autre motif que la protection du sénat.
Les plébéiens soutenaient que les immunités accordées par l’empereur à la colonie de Vienne étaient en faveur de la généralité des habitants, et non exclusivement au profit des sénateurs et des nobles.
Ceux-ci prétendaient, au contraire, que lors: que la colonie de Vienne avait obtenu les priviléges du Latium, c'était sous la condition principale d'entretenir les fortifications ; et que les patriciens donnant presque tout leur temps aux affaires publiques, il serait injuste d'exiger d'eux qu'ils concourussent à cet entretien. |
XXXIX. Tant que les patriciens furent d’accord entre eux, les réclamations du peuple ne furent pas écoutées ; mais, la même année de l'exil d’Archélaüus à Vienne, les sénateurs ne purent s'entendre sur le choix du prince du sénat. Cette dignité était d'autant plus recherchée, que jusqu'alors l’empereur avait appelé dans le sénat romain la majeure partie de ceux qui en avaient été revêtus.
Cette année, deux candidats se mirent sur les rangs : l’un était fils de cet Abascantius qui défendit avec tant de courage la cause des Allobroges, opprimés par les Latins; l’autre, non moins recommandable par ses alliances , ses richesses et son savoir, se nommait Valerius. Le
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sénat, dont les choix antérieurs avaient été déterminés par une trés-forte majorité, se trouva cette fois partagé entre les deux concurrents. Bientôt on se querella, et on ne tarda pas à en venir aux mains; chacune des deux factions appela à son secours ses amis et ses clients.
Les plébéiens demandaient à grands cris qu'on assemblät les comices pour la nomination du prince du sénat, puisque les sénateurs n'avaient pu s’accorder sur cette élection. Abascantius, qui comptait sur le peuple, aurait volontiers accepté cette proposition; mais les patriciens la repoussèrent comme une innovation, et finirent par persuader aux deux candidats que le, peuple avait l'intention de nommer un plébéien prince du sénat.
XL. Au milieu de cette déplorable anarchie, quelques bons esprits envoyerent des mémoires à l'empereur. Ce prince, qui venait-de. nommer Tibère au commandement des armées de la Germanie , lui confia en même temps la commission de pacifier la colonie de Vienne.
Tibère arriva à Vienne à la tête d’un fort détachement des gardes prétoriennes. I} entendit pendant trois Jours toutes les réclamations qui lui furent présentées ; successivement il convoqua le sénat, et après avoir adressé aux Viennois de vifs reproches sur le mauvais usage qu'ils avaient fait des concessions et des immumités
LIVRE LI. 179 qu'ils devaient à la bienveillance d’Auguste, il prononça le décret suivant :
1° Un lieutenant de l’empereur remplira les fonctions de prince du sénat pendant le reste de l’année.
2° À la fin de l’année, le sénat s’assemblera pour nommer le pr#ice du sénat, qui devra réunir les trois quarts des suffrages; à défaut de quoi , le peuple procédera à l’élection.
3° Abascantius et Valerius ne pourront être élus princes du sénat qu'après l'expiration de cinq années , et l’un et l’autre sont privés du droit d'assistance aux délibérations du sénat pendant deux ans.
4° Les franchises et immunités accordées par l'empereur, sont déclarées communes à tous les Viennois, sans distinction.
5° Le peuple nommera un des édiles des jeux : il nommera également des duumvirs, qui rempliront les fonctions de tribuns du peuple, et veilleront à la conservation de ses droits; tls présideront aux comices ; et pourront convoquer le sénat , en l’absence du prince du sénat. |
6° L’edile nommé par le peuple, et les duumvirs, auront le droit d'assister aux séances du sénat, tant que dureront leurs fonctions, lors même qu'ils seraient choisis parmi les plébéiens.
7° Lorsqu'il y aura des réparations à faire aux
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chemins publics, aux murs de la ville et aux monuments, chacun contribuera à la dépense selon ses facultés, sauf, en cas de contestation, à recourir au proconsul de la Narbonnaise.
8° En cas de négligence dans la confection des réparations aux fortifications ou aux chemins publics, le proconsul pourra forcer la ville à les effectuer; à cet effet, il enverra à Vienne des examinateurs toutes les fois qu’il le jugera convenable.
9° Et enfin, en cas de nouvelle sédition , ou émeute à main armée, la colonie de Vienne perdra ses priviléges.
Ce réglement froissa lamour-propre du sénat, qui voyait son autorité subordonnée, dans certains cas, à celle du proconsul de la Narbonnaise; mais le peuple, moins sensible à cette mortification qu’au plaisir de jouir, comme les nobles et les chevaliers, des priviléges, immunités et prérogatives accordés par l’empereur, applaudit tout d’une voix à la fermeté et à la justice de Tibere.
Il ne resta bientôt plus de traces des dissensions intérieures (*); et le sénat agit, depuis lors, avec assez de concert, pour que la nomination de son président ne fût pas dévolue au peuple.
LIVRE Il. 187r
et de Poppæus Sabinus (an 9), Quintilius Varus, commandant des armées de la Germanie, fut entièrement défait par Arminius, fils de Segimer, prince des Cattes, et général des Germains; trois légions entières furent passées au fil de "épée.
Dés que cette épouvantable défaite fut connue, on s'attendit à voir les Germains traverser le Rhin et tenter une invasion dans les Gaules ; à Rome même, on craignait que les Barbares n’entrassent en Italie. Les Viennois, dans cette circonstance, réunirent tous les moyens de soutenir un long siége; ils amassèrent d'immenses provisions, et firent des levées d'hommes et de chevaux dans toute l’Allobrogie.
Tibère, envoyé par l’empereur pour prendre le commandement des armées de la Germanie, arriva à Vienne sur ces entrefaites ; il fut satisfait du bon esprit et des préparatifs des Viennois. Déja on savait que les Germains n'avaient pas profité de leur victoire, et que Lucius Asprenas, un des lieutenants de Varus, gardait les bords du Rhin. Tibère emmena plus de huit mille Allobroges, dont mille de cavalerie, quifirent avec Jui la guerre dans le pays des Cattes ( an ro); mais cette campagne n’amena aucun résultat décisif, et ce ne fut que sous le règne suivant, que les Romains tirèrent une pleine vengeance de la mort de Varus et de tant de braves légionnaires.
Lg
et pe GO Ft
LR Sd 2 3
pr ce cent qi
2 1 Era REA
bé.
XLIT. L'année suivante, qui fut celle.du consulat d’Æmilius Lepidus et de Statilius Taurus (an 11), Tibère et Germanicus arrivèrent sur les bords du Rhin, chacun à la tête d’une puissante armée; mais ils se contentèrent d'empêcher aux Germains de passer le fleuve, et ils retournèrent à Rome avant la fin de l'automne. Cette même année Auguste, qui depuis sept ans avait adopté Tibère, lassocia à l'empire (13).
Trois ans plus tard (an 14 ), Germanicns seul fut envoyé pour prendre le commandement d'une armée formidable rassemblée sur les bords du Rhin, à l'effet de replacer sous la domination romaine les peuples qui avaient secoué le joug à l'instigation d’Armimus.
Tibère, de son côté, quitta Rome pour se mettre à la tête d’une armée non moins considérable, qui se réunissait en Illyrie ; mais à peine venait-il de partir que sa mère Hivie lui envoya plusieurs exprès, pour le prévenir qu'Auguste touchait à sa fin. Effectivement, l’empereur, accablé par les ans, et sentant diminuer ses forces, avait voulu se rendre à Naples, dont l'air est plus pur que celui qu’on respire à Rome; mais; sa maladie devenant plus grave, il désira reprendre le chemin de sa capitale. Arrivé à Nole, en Campanie, 1l fut obligé de garder le lit, et son état-empirant avec rapidité, 1l mourut le 19 du
mois qui porte son nom, le même jour auquel
LIVRE 183 il avait, pour la première fois, pris possession du consulat, dans la même ville, dans la même maison et dans la même chambre où son père Octavien était mort.
XLIII. Divers prodiges avaient annoncé la fin prochaine de l'empereur : à Vienne, laigle de bronze doré, placée au milieu du fronton du prétoire, s'était détachée tout-à-coup, et avait grièvement blessé, par sa chute, un individu qui allait entrer dans le prétoire.
La mort d’Auguste affligea tout l'empire: Il fut sincèrement regretté à Vienne, car cette co-
lonie avait été comblée de ses bienfaits. Deux
ans avant sa mort, 1l avait accordé à la ville une foire qui commence Île premier novembre, et qui dure quinze jours; elle est aujourd’hui si fréquentée qu’on s’y rend de toutes les parties de la Gaule , et qu'il y vient même des marchands italiens et espagnols.
= Pendant la longue durée du règne d’Auguste, beaucoup de Viennois obtinrent l'entrée du sénat romain , et leur influence valut à ia ville de nouvelles faveurs, dont nous parlerons dans le livresuivant. Enfin, d’autres Viennois, qui avaient pris du service dans les armées romaines, étaient parvenus aux premières dignités militaires.
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(1) CHAPITRE 11. Magister equitum, dignité dont la traduction en français, Maitre de la cavalerie, ne donne point une juste idée. Chaque fois qu'un dictateur était nommé, il choisissait de suite après son élection un maître de cavalerie, espèce d’adjoint qui devenait le second personnage de l'État, et qui commandait partout où le dictateur ne se trouvait pas; car c'était ce dernier qui, à lui seul, réunissait tous, les pouvoirs.
On ne nommait un dictateur que dans des circonstances extrêmement graves. Jules-Cesar fut le dernier qui remplit ces imposantes fonctions; car, peu de temps après sa mort, M. Antoine fit rendre une loi par laquelle le dictatoriat fut aboli pour toujours. Aussi les mots magister equitum, lorsqu'ils sont employés à une époque postérieure, ne désignent plus le lieutenant ou Padjoint du dictateur.
(2) CHAPITRE vi. On a vu, dans le livre r*, chapitre xxxiv, les motifs de César pour ne pas réunir l’Allobrogie à la province ou à la Gaule Chevelue. C’est par les mêmes raisons que, méditant sa grande expédition contre les Parthes, et nommant
d'avance, et pour plusieurs années, les consuls et les commandants des provinces, 1l joignit lAllobrogie à la Gaule Cisalpine, quoiqu’elle füt encadrée entre la province et la Gaule Chevelue.
(3) CHaprrre xt. Lorsque des marchandises ou des denrées étaient transportées d’une province dans une autre, elles devaient un droit de circulation ou de péage, nommé portorium ; mais elles en étaient affranchies , si elles étaient destinées à la consommation d’un Romain.
Quant aux terres fiseales, c’est-à-dire à celles que les Rômains, lors de la conquête du pays, réservèrent pour les besoins de l’État, on les faisait travailler par les esclaves publics, lorsqu'elles étaient à proximité des villes; et, dans le cas contraire, on les concédait à des laboureurs, qui payaient le dixième de leur produit. Ces dimes s’appelaient vectigalia. |
Il arrivait quelquefois que les fonds ruraux n’étaient pas propres à la culture et ne pouvaient servir qu'au pacage des bestiaux; alors la taxe qu'on appellait scriptura, se percevait sur chaque tête de bétail.:Le champ lui-même prenait le noi d'ager scriplurarius.
On croit que les Romains, à mesure qu’ils conquéraient un pays, convertissaient en terres fiscales le tiers du territoire; mais, dans la suite, les fonds domaniaux diminuèrent peu à peu d’étendue, soit par des anticipations successives, soit par des concessions gratuites ou à titre onéreux.
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(4) CHAPITRE xvi. Cicéron était accusé d’avoir dit en parlant d'Octavien : Laudandum adolescentem, ornandum, tollendum : léquivoque: roulait sur le mot tollendum qui veut dire égalemént & elever ou à s’en défaire.
D. Brutus, dans la lettre vingtième de sa correspondance avec Cicéron, lui annonça que ce propos était revenu aux oreilles d'Octavien, et 1l lui conseilla de prendre quelques précautions.
Cicéron, dans sa réponse, traita l'affaire de bagatelles; mais il n’en est pas moins vrai que ce fut une des causes pour lesquelles Octavien abandonna Cicéron à la vengeance de M. Antoine.
(>) CnaprTRE xx1. Dans sa lettre à Cicéron, qui est la neuvième du Xe livre des lettres familières, Plancus s'exprime ainsi : £xercitum A. D. Sextum kal. maias Rhodanum traieci, magnis itineribus; d’où il semblerait résulter que ce n’est qu'après des marchés forcées qu'il aurait pu faire traverser le Rhône à son armée. Mais tous les auteurs annoncent que Plancus était campé au confluent de la Saone et du Rhône, lors de la bataille de Modène.
(6) CHAPITRE xxvin. Les provinces dont l’empereur se réservait l'administration directe étaient gouvernées par des propréteurs, tandis-que celles : cédées au sénat, ou autrement au peuple roman, avaient à leur tête des proconsuls.
Les propreteurs restaient en fonctions tant qu'il plaisait à l’empereur de les y laisser: Is n'avaient
CS
NOTES. 107 qu'un lieutenant et six licteurs , mais ils avaient des troupes sous leurs ordres.
Les proconsuls avaient trois lieutenants et douze licteurs; mais ils ne pouvaient ceindre l'épée, n'ayant aucun soldat sous leur commandement.
Ainsi on peut dire qu'il y avait plus de distinctions ou de marques de dignités pour les proconsuls , mais beaucoup plus de puissance pour les proprétleurs. D'ailleurs les provinces prétoriales étaient gouvernées généralement avec plus de ménagements, parce que les propréleurs étaient surveillés directement par l’empereur; tandis que les proconsuls se dédommageaient de la courte durée de leurs fonctions, fixée à un an, par des exactions presque toujours impunies ; car les frais d’une poursuite devant le sénat romain étaient très-coûteux; et, d’un autre côte, il était fort difficile d'obtenir justice, les proconsuls étant ordinairement choisis parmi les sénateurs.
(7) CHAPITRE xxx. L’amphithéätre était construit au couchant du mont Eumedium ( Pipet ), sur le plateau duquel reposait le palais du sénat. La montagne avait été taillée en demi-ovale , de sorte
qu'un des:côtés de l’amphitheâtre y était adossé. Le
monument s'élevait assez pour qu'on puisse présumer que de lamphithéâtre on parvenait au palais du sénat. Aujourd’hui cette partie de l'amphithéâtre est remplacée par des jardins et des allées complantées en vignes qui s'élèvent par étages jusqu’à la sommité de Pipet. On y trouve d’anciennes voûtes
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dans lesquelles les animaux destinés aux combats étaient renfermés.
Le grand diamètre de l’amphithéâtre de Nimes est de soixante-sept toises trois pieds, et le petit diamètre de cinquante-deux toises cinq pieds, en y comprenant l'épaisseur des murs.
Schneyder, qui fit des recherches très - exactes pour reconnaitre les fondations de lamphitheätre de Vienne, en porte le grand diamètre à quatrevinots toises, et le petit diamètre à soixante-trois toises trois pieds. |
Ceci paraît justifier l'humeur de Juste Lipse, auteur du seizième siècle, qui s'exprime ainsi sur l’amphithéâtre de Nimes : Voti hoc nominis et celebris, non per Gallian solüm, sed per Europam, et credunt multi eximium etiam olim opus fuisse ; non ego qui scio majora multo et operosa magis habuisse Lugdunum et Viennam , et-nobiles illas Galliæ urbes præ quibus quid Nemausus ?
L'amphithéätre de Vienne servait en même temps de naumachie. Plusieurs aquéducs y amenaient les eaux, qui s’écoulaient ensuite par un vaste égout. L'opération de convertir l’amphithéâtre en naumachie ne devait exiger que quelques minutes.
(8) Môme cHapirre. Le palais des Thermes était à l'occident de l’amphithéâtre, dans la moyenne ville romaine; il fut entouré de murailles, dans le neuvième siècle, et prit le nom de Palais des ca-
naux; mais il faut remarquer que le mur d'enceinte du nouveau palais renferma un petit espace pris sur la basse ville, et que sur ce point on renversa le mur de terrasse de la moyenne ville pour n’établir qu'un seul niveau. Le palais des canaux fut converti en hôtel-de-ville dans le seizième siècle; et depuis on a construit, sur une partie de l’'emplacement qu'il occupait, une salle de spectacle. ll
(9) MÊèmE cHarirre. Le théâtre des Romains | était au nord du mont Crappum (Saënt-Just), et au | midi de l’amphithéâtre, avec lequel on communi-
quait par une galerie qui traversait le ravin qui aujourd'hui sépare ces deux monuments.
Il reste peu de débris apparents de l’ancien théâtre, dont l’emplacement est à présent occupé par une vigne. Les colonnes qui ornent l’église de Saint- Pierre ont été tirées du théâtre.
L’amphithéâtre et le théâtre couvraient l’espace vide sur le versant de Pipet et de Saint-Just, entre la moyenne et la haute ville. Voyez le livre [*, chapitre XI.
(10) CHapirre xxxiv. Le palais impérial occupait une partie des places du Collége et des Capucins. Ses jardins joignaient à l'est le Champde-Mars, au midi l’amphithéâtre et le palais des Thermes. Des murs de terrasse le séparaïent de la basse ville à l’ouest , et de la Gère au nord; ainsi la moyenne ville romaine était couverte de monuments
ou d'emplacements publics.
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Le palais émpérial, ou supérieur, où intra muros, car 1l porte ces différents noms dans d'anciens titres, fut brûlé par le feu du ciel, sous Pépiscopat de saint Mamert.
(11) CHAPITRE xxxv. L’autel dédié à Auguste fut renversé, lorsque la religion chrétienne devint dominante, et remplacé par une église dédiée à Notre-Dame -d’'ouire- Gère, qu, plus tard, fut cédée à des Jacobins ou dominicains.
(12) CHaPirre xxxvi. Le Prétoire du Forum est encore debout; il fut converti en une église, vers la fin du second royaume de Bourgogne. Les ouvriers employés à ce travail bouchèrent, avec de la maçonnerie, lintervalle qui existe d’une colonne à l'autre; et pour que les colonnes, ainsi engagées, ne dépassassent pas la maçonnerie, ils en brisèrent les cannelures extérieures.
Ce monument, ainsi dégradé, fut pour ainsi dire rendu à sa destination primitive, pendant la révolution ; car le tribunal de commerce y tenait ses audiences. Aujourd’hui on y a placé le musée et la
bibliothèque publique.
Le laborieux Schneyder, en suivant la méthode de Séguier, reconnut que le fronton du prétoire portait une inscription à Auguste et à Livie; il en tira la conséquence que c'était un temple dédié à Auguste, et cette opinion a été partagée par ceux qui ont écrit après lui, notamment par MM. Rey et Vietti. Cependant il est aise de reconnaitre que le
petit espace à l’occident du monument, le seul qui ne fût pas à jour, était trop étroit pour y supposer la cella (*), tandis qu'il était suffisant pour y placer les siéges des juges, ou les chaires curules des édiles. D'ailleurs les anciens historiens n’ont jamais parlé d’un temple élevé à Vienne en l'honneur d’Auguste, mais bien d’un simple autel. Enfin, une raison qui me paraît sans réplique, c'est qu’à l’époque où la religion chrétienne devint dominante à Vienne, tous les temples païens furent renversés, et, à coup sûr, on n'aurait pas épargne celui d’un empereur déifié.
Toutes ces raisons avaient déja fixé mon opinion, avant que je connusse l'ouvrage dont j'offre la traduction au public; et je ne voyais aucun motif de repousser la tradition constante d’après laquelle la maison carrée de Vienne devait être considérée comme un pretoire.
L’angle sud-est des portiques du forum existe encore: On le surchargea, dans le moyen âge, d’une tour carrée qui servait de prison. Plus tard elle reçut le nom de Tour-d’Orange, parce qu'un prince de la maison d'Orange y fut détenu pendant quelque temps.
Charvet, dans ses Annales inédites, annonce qu'il avait vu un arc antique, de grandes dimensions, dans les bâtiments des Clémentines, au nord de l’archevêché. La description qu'il fait de cet arc, qu'il croyait être une porte triomphale, et sa posi-
mn À
(*) Sanctuaire du temple.
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tion le long de la rue des Serruriers, prouvent que c'était une portion des portiques du forum.
Le forum était dans la basse ville romaine.
L’angle sud-est, le même qui est conservé, donnait accès à l’un des beaux escaliers publics qui conduisaient à la moyenne ville (*). On voit la cage de cet escalier en belles pierres de Choin; elle sert de clôture, du côté du midi, à la cour qui précède la salle des spectacles. Il est ficheux que la majeure partie des pierres qui formaient ou qui soutenaient cet escalier ait éte enlevée.
Sans me jeter dans des détails scientifiques, je me contente d'indiquer que-le prétoire et ce qui reste du forum tiennent plus de larchitecture grecque que de celle romaine; ce qui s'explique facilement, puisque les artistes qui dirigèrent les trayaux étaient de la colonie de Marseille.
(13) CHAPITRE xL11. Ïl est nécessaire de dire ici un mot sur la famille d'Auguste. Il s'était marié fort jeune à Scribonie, de qui il eut une fille nommée Julie; mais 1l répudia sa femme pour épouser Livie, femme de Tibère Claude Néron, quil fit repudier par celui-ci. Livie avait alors ur fils, qui est le même Tibère qu'Auguste avait adopté et que, plus tard, 1l associa à l'empire; elle était enceinte lorsqu'elle se maria avec Augusté, et elle accoucha d’un second fils, qu'on appela Drusus. C’est celui dont il est fait mention dans le chapitre XXXV de
(*) Voyez le livre I, chap. 12.
ce livre. Il mourut dix ans avant l'ère chrétienne, et laissa de son mariage avec Antonia, fille cadette d'Antoine et d'Octavie , sœur d'Auguste, deux fils, Drusus Germanicus et Claudius Germanicus; car le surnom de Germanicus fut donné par un décret du sénat à toute la postérité de Drusus.
Auguste avait marié sa fille Julie à Agrippa, homme d’une naissance obscure, mais le plus grand capitaine et peut-être le meilleur administrateur de son siècle. Celui-ci mourut douze ans avant l'ère chrétienne , laissant deux fils, Caïus et Lucius, et sa femme enceinte d’un troisième, qui fut nommé Agrippa Posthumus.
Auguste fit épouser à Tibère, fils de l’impératrice Livie, sa fille Julie, veuve d’Agrippa; mais, comme Tibère était alors marié à Agrippine, il fut obligé de la répudier, quoiqu'il eût d'elle un fils appelé Drusus, qu'elle fût enceinte, et qu’il connüût la mauvaise conduite de Julie.
Tant que Caïus et Lucius, fils d'Agrippa et de Julie, vécurent, toute la tendresse d’Auguste, leur aïeul, se partagea entre eux; car 1l faisait peu de cas d'Agrippa Posthumus, son troisième petit-fils, et n'’aimait pas Tibère, son beau-fils et son gendre.
Lucius mourut la deuxième année de l’ère chrétienne, et Caïus deux ans après. Auguste regretta vivement ses petits-fils. Cependant Livie, par ses artifices, le décida à adopter Tibère; il est vrai qu’il adopta en même temps Agrippa Posthumus, et qu'il exigea que Tibère adoptât de son côté Drusus Germanicus, fils de Drusus. C’est de ce dernier qu’il
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est parlé dans le chapitre xzit, sous le nom de Germanicus. Il se trouvait à la fois neveu et fils adoptif de Tibère, et petit-neveu d’Auguste, Tibère dissimula l'humeur qu'il éprouvait de cette adoption, qui donnait à Germanicus le titre de César, à l'exclusion de Drusus, son propre fils.
Deux ans après, c'est-à-dire dans la sixième année de l’ère chrétienne, Livie parvint à faire exiler Agrippa Posthumus, et, à l’époque indiquée dans le texte, elle détermina Auguste à partager la souveraine puissance avec Tibère, son fils.
Cette note est importante, et j'aurai à y renvoyer quelquefois le lecteur, pour qu'il connaisse la généalogie et les droits à l'empire des successeurs d’Auguste.
LIVRE IIT
cotecereserertecerese res
I. Dès que le proconsul et le questeur (”) de la Narbonnaise furent informés de la mort d’Auguste et de l'avènement de Tibère au trône impérial, ils envoyerent des commissaires à Vienne pour y faire un recensement général, et assujétir les habitants aux impôts, attendu que, selon eux, l'effet des patentes d’indemnités cessait de plein droit à la mort du souverain qui les avait accordées. |
Le sénat viennois se conduisit dans cette circonstance avec beaucoup de fermeté ; les commissaires furent accueillis et fêtés aux frais de la ville; mais une opposition à la mission dont ils étaient chargés leur fut signifiée , et des députés furent envoyés au nouvel empereur (1).
Tibère, quoique fiatté que les députés se fussent adressés directement à lui, renvoya la connaissance de l'affaire au sénat romain, en prétextant qu'Auguste avait cédé la Narbonnaise au
(*) Il y avait un questeur dans chaque province, chez qui se versaient les recettes générales. Il était aussi chargé du paiement des dépenses.
ee Pt + M “om LICE D Gt TE — me EN RC SR AT ie. “1.5 ot M TN Eee 2
JT a TE Sais
> ni. Te V;-1e e2 ES
s s 7 j ; PT 1
Lee
PRE EE cmetsn rene AT ET, SE OA ee RE LESS 2 VE 9 ; HR, ET | - LR :
1e € Le 64 “À : j " r* rs ur BR SET € Z 2: sl
ONE :Ÿ 722 L “d #1
à - Ba" à
UC PS na et
RE soie , rt Re Cane ére C2: Et ADMET - à EIRE RE D "7, « + e.. F, ER Dr cr 3 RUE CU
peuple, en échange de la Dalmatie, et qu’en conséquence la première de ces provinces était
consulaire et non prétoriale NB
Les députés viennois firent parvenir un nouveau mémoire à l'empereur, pour lui rappeler
que l’Allobrogie ne dépendait point de la Nar-
bonnaise ; qu'elle était au contraire administrée par le sénat de Vienne, qui, jusqu'alors, avait reçu les orüres de l'empereur.
Le sénat romain, après de müres délibérations, car la colonie de Vienne n’était pas la seule qui réclamat la conservation de ses priviléges, décida que le droit de maintenir, d’augmenter ou de mitiger les immunités des colonies appartenait à l'empereur seul.
Il. Tibère fut charmé de cette solution, qui mettait entre ses mains le sort des colonies et des villes municipes, lors même qu’elles se trouvaient enclavées dans les provinces consulaires.
En voulant que la puissante colonie de Vienne le considérät comme son bienfaiteur, peut-être céda-t-il aux sollicitations des Viennois qui faisaient partie du sénat romain, ou se rappela-t-1l les services que lui avaient rendus les Allobroges, tandis qu'il n'était que César (””). Quoi quil en
(*) Voyez le chapitre 33 et la note 6 du livre IT. (**) Le titre d’Auguste se donnait à l’empereur régnant,
et le titre de César à celui qui devait lui succéder.
LIVRE If
soit, il accorda aux habitants de Vienne les mêmes droits dont jouissaient les citoyens romains.
Ainsi et jusquà ce moment , les Viennois avaient été exemptés des tributs, et pouvaient aspirer aux premières charges de PÉtat; mais dès- - lors ils obtinrent encore le droit de suffrage et la faculté de devenir propriétaires dans Rome mème. Ceux des Viennois qui désirent exercer dans la capitale de l'empire le droit de suffrage, sont compris dans la tribu Voiltinia (*) : mais, quoique tous les citoyens de Vienne puissent participer à cette faveur, il faut nécessairement être allé à Rome, s'être fait inscrire dans la tribu, et avoir usé de son droit de suffrage, pour être autorisé à prendre dans les actes publics le titre de membre de cette tribu (2).
IE Nous avons dit, dans le livre précédent, que Germanicus avait été nommé par Auguste au commandement des armées de la Germanie.
Germanicus était fils de Drusus (*), qui avait exercé une grande influence dans les Gaules, où le souvenir de ses vertus existait encore dans toute sa force. Germanicus marchait sur les traces de son père. Il était occupé à lever les
(*) Rome comprenait trente-cinq tribus. La tribu Voltinia était la dixième.
(7) Voyez le chap. 35 et la note 13 du livre IL.
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tributs dans les Gaules, et surtout à examimer les réclamations auxquelles Les différentes perceptions donnaient lieu, quand il apprit la mort d'Auguste, et reçut de Tibère non seulement la confirmation de son titre de généralissime, mais encore les pouvoirs de proconsul dans les Gaules et la Germanie.
Peu de temps après, il fut informé que larmée de la basse Germanie (*)}, composée de quatre légions, était en pleine révolte. Celle de la haute Germanie, forte de trois légions, ne tarda pas à suivre cet exemple. Germanicus accourut sur les bords du Rhin. Les mutins voulurent le séduire, en le proclamant empereur; mais. loin de concourir à la révolte, il eut le talent de l’étouffer par quelques exemples de sévérité, et par des concessions dont il sentait la nécessité. Successivement il conduisit une partie de ses troupes en Germanie, d’où elles. revinrent chargées de butin.
IV. L'année suivante, qui fut celle du consulat de Drusus, fils de Tibère, et de GCaïus Norbanus (an 15), le César Germanicus résolut de venger la défaite de Varus. IL s'avança
(*) Par les armées de la basse et de la haute Germanie on doit entendre les armées du. bas. et du, haut Rhin. C’est ainsi que je traduirai le texte à l'avenir pour éviter de
nouvelles notes.
LIVRE III
dans le pays des Cattes, et pénétra dans la forêt où les légions de Varüs avaient été massacrées (”). On retrouva les os des Romains qui avaient été abandonnés à la voirie, et on les enterra dans une fosse profonde , avec les cérémonies usitées. Je n’essaierai pas de peindre la douleur de Farmée de Germanicus pendant qu’elle rendait ce triste devoir à ses anciens compagnons d'armes. Un grand nombre avait à regretter des parents et des amis; et il semblait, à entendre leurs gémissements, que la perte ne datait que de la veille.
Germanicus revint de son expédition couvert de gloire. A la vérité, son armée souffrit beaucoup dans la route qu’elle parcourut pour reprendre ses stations le long du Rhin : mais Germanicus était st aimé, que les Espagnes, l'Italie et les Gaules s’empressèrent de lui envoyer des hommes, des armes et des chevaux. Bientôt il se trouva à la tète de troupes plus nombreuses que celles qui avaient pris part à sa premiere expédition. Il rentra en Germanie, sous le consulat de Sisenna Taurus et de Scribonius Li1bo (an 16), et remporta une grande victoire sur les Germaims commandés par Arminius. Les
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Romains, pour en perpétuer le souvenir, éleverent sur le champ de bataille un trophée, au bas duquel ils mscrivirent les noms des
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peuples vaincus, ce qui indigna tellement ceux-ci, qui déja étaient en marche pour se mettre à couvert derrière l'Elbe, qu'ils revinrent sur leurs pas, et tenterent encore une fois le sort des armes, mais ils furent complétement battus. Un nouveau trophée fut élevé avec cette inscription :
« L'armée de l'empereur Tibère triomphante « des nations qui sont entre le Rhin et l'Elbe, « a consacré ce monument à Mars, à Jupiter et « à Auguste. »
V. Germanicus eut la gloire de recouvrer les aigles de quelques unes des légions de Varus, et son nom devint la terreur des Germains, si confiants avant leur défaite, qu'on trouva dans leurs bagages une grande quantité de chaines qu'ils avaient préparées pour les Romains.
Pendant que cet habile général méditait une nouvelle expédition , qui, sans doute, l’eût rendu maitre de la Germanie, Tibère le rappela à Rome pour le faire jouir des honneurs du triomphe qu'il lui avait décerné. Vainement Germanicus lui demanda un délai d’un an: l'empereur fut inflexible, et lui rappela quil avait gagné assez de batailles pour illustrer son nom; que le moment était peut-être venu d'obtemir, par des négociations , des établissements en Germanie, plus difficiles à acquérir par la voie des armes, et surtout à conserver.
forcé d'obéir. se mit en route
(xermanicus.
LIVRE IIT
pour l'Italie avec sa femme Agrippme (”) et ses enfants. Sa marche à travers les Gaules fut réellement triomphale. On abandonnait les champs à plus de vingt milles à la ronde, pour se porter en foule sur la route qu’il devait parcourir. Sa suite fort nombreuse, était encore grossie par un nombre immense de captifs qui devaient orner son triomphe. On remarquait, parmi eux, la femme et le fils du fameux Arminius; mais tous les regards se portaient sur Germanicus luimême, sur sa femme et sur ses enfants.
Germanicus s'arrêta trois jours à Vienne, où des fêtes en son honneur se succéderent sans relâche. Des inscriptions lapidaires (3) perpétuerent le souvenir de son séjour ; mais de toutes les marques de respect et d'admiration dont les Viennois se plurent à le combler, aucune ne le flatta davantage que l’idée d’un peintre habile, qui, dans un aussi court délai, fit un tableau de la Victoire, dont la figure ressemblait parfaitement à celle d’Agrippine. Ce tableau fut consacré dans le temple de Mars et de la Victoire. VI. Le César Germanicus, à son arrivée à Rome, fut reçu par Tibère avec de grandes démonstrations de joie et d'amitié. L'empereur retarda son triomphe jusqu'à l’année suivante
(*) Elle était fille d’Agrippa et de Julie, et conséquemment petite-fille d’Auguste.
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(an 17), pour le rendre plus brillant; et on convient qu'il fut effectivement de la plus grande magnificence.
Qui aurait cru que tant de caresses, tant de prévenances et tant d’attentions servaient de voile aux plusfunestes projets? Lorsque Auguste adopta Tibère, il exigea que celui-ci adoptät en même temps Germanicus, quoiqu'il eüt un fils nommé Drusus. De là, sans doute, la haine que Tibère avait vouée à Germanicus, haine qui ne fit que s'accroitre à mesure que la réputation de ce dernier s'agrandit. Cependant, il était difficile de le perdre, tant qu’il se trouvait à la tête d’une armée dévouée , et dans des provinces où il s'était fait chérir par la douceur et la justice de son administration. Tibère l’attira donc à Rome, où prétextant que les honneurs dont il venait de le combler, étaient encore au-dessous de son mérite et de ses services, il le nomma au gouvernement des provinces de l'Orient qur était considéré comme lun des plus importants dont l'empereur püt disposer. C’est là qu'il trouva moyen de le faire empoisonner.
La mort de Germanicus (an ro: )causa un deuil général dans l'empire: Il fut universellement regretté, excepté par Tibère:, son oncle et son père par adoption, dont la haine le poursuivit jusque dans sa femme et ses enfants.
VII. Pendant la longue durée de son règne
LIVRE III. 203 malheur à qui déplaisait ou à qui portait ombrage à Tibere; aussi c'était toujours sur des personnages puissants que s'exerçaient ses vengeances Ou Sa cruauté. Quant aux provinces, elles étaient administrées avec sagesse et fermeté, et l’autorité de l’empereur mit fin à plus d’un abus. C'est ainsi qu'il fit inspecter souvent les dépôts des esclaves publics, et exigea qu'on y tint des contrôles, au moyen desquels il était facile de s'assurer si l’on y retenait de gré ou de force des individus qui ne dussent pas s’y trouver (*).
VIII. Sous le quatrième consulat de Tibère (an 21 ), un soulèvement presque général se manifesta dans la Gaule Chevelue. Il était causé par l’énorme masse des dettes sous le poids desquelles gémissait la population, et par Les vexations inouies des publicains.
Julius Florus , natif de Trèves , et Julius Sacrovir, originaire d'Autun, se mirent à la tête du mouvement. Florus fut vaincu à la première rencontre ; mais Sacrovir, ayant réuni plus de quarante mille hommes, s'empara d’Autun. Silus, général romain, fut obligé de rassembler des forces considérables pour lui tenir tête. Les villes municipes et les colonies envoyèrent des troupes à Silius, et Vienne se distingua, dans cette
(*) Voyez le chap. 4r du livre L
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circonstance, par l'importance des secours de toute nature qu'elle lui fit parvenir.
Deux remarques dérivent de notre sujet. La première, c’est que les séditions dans les Gaules ont toujours été occasionées par l’exorbitance des tributs et le mode des perceptions; la seconde, que nous avons déja eu occasion de présenter très-brièvement (*), c’est que, lorsque les extorsions des agents du fisc produisaient un soulèvement sur un point, tous les peuples voisins, craignant avec raison de supporter le fardeau de la guerre, s’empressaient de comprimer la sédition. Si cependant elle embrassait un grand espace et exigeait l'emploi de quelques troupes romaines, le nombre de celles-ci augmentait rapidement, par l’empressement que mettaient les villes privilégiées à leur envoyer de nombreux auxiliaires. C’est ainsi que depuis César quelques cohortes romaines disséminées dans la vaste étendue des Gaules, suffisent pour maintenir les habitants dans l’obéissance.
IX. Il y eut une action générale à douze milles d’Autun, où les révoltés furent entièrement défaits ; peu de jours après, Sacrovir se tua dans un château où il craignait d’être forcé.
Tibère exigea un compte détaillé de toute cette affaire. Le questeur de la Gaule Chevelue
(*) Voyez le chap. 31 du livre IE.
LIVRE III
fut mandé à Rome; beaucoup de publicains furent destitués, et quelques-uns punis sévèrement. Cet exemple produisit le meilleur effet, et on comprit qu'il ne serait plus possible de singer Enceladus impunément (”).
L'empereur entretenait des espions dans toutes les provinces; et si, à Rome, le sénat craignait de lui donner le plus léger motif de mécontentement, ilen était de même, dans les provinces, des proconsuls, des propréteurs et des employés supérieurs.
Tibère manifesta souvent l’intention de visiter les Gaules; quelquefois même il fit préparer ses équipages, comme s'il eüt été prêt à partir; mais soit que son projet ne füt que simulé, soit par des motifs qui sont ignorés, son voyage ne s’effectua jamais. On le vit plus tard abandonner sa capitale pour se retirer dans l'ile de Caprée (**), et annoncer chaque année son retour à Rome, quoiqu'il eüt le dessein de n’y plus revenir.
X. Je parle souvent des armées de la Germanie, ce qui doit peu surprendre; car elles se recrutaient principalement dans les Gaules, et
(*) Voyez le chap. 32 du livre II.
(**) Tibère quitta Rome dans l’an 26, et se retira dans
l'île de Caprée l’année suivante.
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les belliqueux Allobroges n'étaient jamais en re: tard de fournir leur contingent. Les Romains avaient fait de fréquentes incursions dans la Germanie, et quelques peuples leur payaient des tributs, tandis que d’autres se mettaient à leur solde; mais c'était l'unique avantage qu'ils eussent obtenu de leurs longues guerres avec les Germains.
Germanicus eût peut-être réussi à fonder des colonies dans l’intérieur des terres, mais ses projets furent abandonnés. Arminius périt la même année que Germanicus, et sa mort fut cause que ses compatriotes renoncerent à toute tentative d'invasion dans les Gaules.
Ainsi, et pendant le règne de Tibere, les armées de la Germanie ne furent que de simples corps d'observation ; et il ne se passa rien de ce côté qui soit digne de remarque.
XI. L'intérieur des Gaules était dans un état de paix parfait; aucun événement extérieur ne menacait de troubler la tranquillité, et chacun se livrait à ses occupations avec sécurité, lorsque des discussions sérieuses, entre les colonies de Vienne et de Lyon, faillirent occasioner un embrasement général dans cette partie de l’empire.
Vis-à-vis Vienne, et de l’autre côté du Rhône, est une plaine entre le fleuve et un coteau chargé
LIVRE III
de vignes (*). Des Viennois attirés par la beauté du site, y avaient fait des acquisitions, et, peuà-peu, ils étaient devenus propriétaires de la plaine et du coteau; d’abord on n'y construisit que des maisons de campagne; mais, à mesure que la population de Vienne augmenta, les constructions se succédèrent, et devinrent si rapprochées qu’elles ressemblaient déja à une nouvelle ville.
Jusqu'alors ce territoire avait dépendu des Ségusiens (Lyonnais), et 1l était assujéti à l'impôt; mais les Viennois refusèerent de continuer le paiement des taxes, en soutenant, qu'en vertu de leurs priviléges, les fonds qu’ils acquéraient devenaient francs de tout tribut, dans quelque lieu de l’empire qu'ils fussent situés.
Les Lyonnais prétendirent que les Viennois voulaient donner trop d’extension à leurs immunités; bientot ils alléguèrent que la juridiction du sénat de Vienne n’avait pu s'étendre que par abus sur la rive droite du Rhône: on ne tarda pas à en venir à des menaces, puis à des voies de fait.
Quelques centaines de Lyonnais descendirent nuitamment le long de la rive droite du Rhône, et vinrent incendier une grande partie de la
(*) Aujourd’hui le territoire de Sainte-Colombe et d’une partie de Saint-Romain.
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nouvelle ville. La vengeance fut aussi prompte que terrible. Plus de six mille Viennois firent le dégât jusque sous Les murs de Lyon, laissant partout des traces de leur fureur.
XIT. Les Lyonnais appelèrent à leur secours les peuples de la Gaule Chevelue, dont leur ville était la capitale. Les Viennois,, de leur côté, rassemblèrent promptement une armée d’Allobroges , et recurent des députations de toutes les colonies qui, dans Îles Gaules, jouissaient du droit romain, lesquelles vinrent leur offrir des hommes, des armes et de l'argent, pour les engager à soutenir une cause qui intéressait toutes les villes privilégiées.
Ainsi, une querelle particulière entre deux villes, allait armer les Gaulois les uns contre les autres, lorsque les divers proconsuls et propréteurs interposerent leur autorité, et exigèrent que les hostilités fussent suspendues, jusqu’à ce que les prétentions respectives des Viennois et des Lyonnais eussent été examinées à Rome, où des deux côtés on se décida à envoyer des députés.
XIII. Ceux de Lyon soutenaient qu’à la vérité les Viennois avaient pu acquérir des propriétés sur la rive droite du Rhône; mais que les nouveaux propriétaires d’un sol, qui n'avait jamais dépendu de Vienne ni de l’Allobrogie, étaient censés avoir contracté l'obligation de se sou-
LIVRE III. 209 mettre aux lois, usages et réglements du pays dans lequel ils s'étaient fixés; et que la difficulté relative aux impôts assis sur les fonds acquis par
les Viennois devait être résolue en faveur des
Lyonnais, à moins que la masse de l'impôt ne fat diminuée à proportion de la valeur des immeubles achetés par les Viennois.
Ceux de Vienne invoquaient leurs priviléges, et expliquaient que, grace à la bienveillance dont l'empereur et ses prédécesseurs les avaient honorés, la population de leur ville augmentait chaque jour , et que le Rhône n'avait jamais été considéré comme une barrière qu'ils ne dussent pas franchir;
Qu'ils avaient acquis, de gré à gré, le territoire qui donnait lieu au litige, uniquement pour agrandir leur ville, et qu'en conséquence ce territoire en était devenu une dépendance ;
Qu'en prenant Rome pour exemple, chacun savait que cette capitale de l’empire n'avait primitivement occupé qu'une des rives du Tibre, et que cependant personne n'avait Jamais songé à établir une distinction entre les habitants de l’un et l’autre bord ;
Qu'il serait donc souverainement injuste que la portion de Vienne ,sur la rive droite du Rhône, fût soumise à la juridiction de Lyon, et assujétie aux impôts, tandis que la partie sur la rive gauche
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240 HISTOIRE (DE, VIENNE, reconnaitrait l'autorité du sénat viennois, et serait dispensée des tributs.
Enfin ,;les Viennois se plaignaient avec amertume de ce que les Lyonnais avaient commencé par incendier une partie de la nouvelle ville, au lieu. de recourir à l'empereur ou au sénat romain, pour solliciter une diminution dans leurs impôts, démarche à laquelle les Viennois seraient restés étrangers.
XIV. Les Viennois gagnerent leur procès à Rome, et les Lyonnais furent tenus à leur payer une forte amende en dédommagement des dégâts qu'ils avaient commis ; ils furent même menacés de perdre leurs priviléges, s'ils se permettaient de nouvelles voies de fait envers les Viennoiïs ou leurs propriétés ; mais cette décision quoique parfaitement juste, ne fit qu'aigrir léstanciens ressentiments des Lyonnais contre une ville d’où ils se rappelaient avec chagrin que leurs pères avaient été expulsés.
Persuadés qu'ils ne seraient plus troublésdans leur possession , les Viennois songérent à unir par un pont les deux rives du Rhône. Cette magnifique entreprise fut achevée en quatrerans: C’est le premier pont de pierre qui ait été construit sur le Rhône ; car nul des peuples qui habitent les bords du fleuve n'aurait osé se livrer à une opération aussi coûteuse. D'ailleurs , et jus-
LIVRÆ JII. 211 qu'alors, aucune nation n'avait été maitresse des deux rives; et d’après le peu d'harmonie qui existait entre les peuples séparés par le fleuve, il est à présumer que la construction d’un pont aurait été vue de mauvais œil.
XV. On ménagea, dans l'épaisseur du pont, un conduit pour porter des eaux de la qualité de celles considérées comme sacrées, à la nouvelle ville, où bientôt des aquéducs amenèrent aussi les eaux des ruisseaux et des sources qui surgissent du coteau.
La hauteur des arches du pont fut combinée de manière que le sol est au même niveau que celui de la basse ville. Deux'arches sont sur la terre ferme : sous l’une se trouve la vote domiaenne, et l’autre sert à traverser le fossé qui longe la basse ville.
On ouvrit dans le rempart, à l'occident du forum, une porte qui donne accès sur le pont, de sorte que les voitures qui fréquentent ce passage doivent nécessairement aboutir dans la basse ville; mais, pour la commodité des piétons ,.on eut soin, de pratiquer, dans ‘une tour carrée qui défend l'entrée du, pont, un. vaste escalier pour descendre au Val des Jardins. Cette tour renferme aussi le logement des individus employés à la perception des droits à payer paceux qui passent sur le pont.
L'empereur Tibère concéda à la colonie de J A.
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Vienne ce droit de péage connu sous lé nom de sribur pontifique (*), avec la condition d'en employer le produit à entretenir le pont, et à construire des digues et des quais sur les bords du Rhône, tout le long du territoire de la ville.
Des inscriptions lapidaires, placées de distance en distance sur les rives du fleuve, indiquent les différentes époques des constructions des quais (4) qui, tout en contenant lé fleuve dans son lit, contribuent si puissamment à l’embellissement de la ville.
XVI. Les travaux exécutés pour rattacher le pont à la basse ville, ajoutent encore à ses moyens de défense , et surtout à la facilité d’intercepter la voie domitienne, en cas de danger (*). Le pont lui-même rend les Viennois maîtres du cours du Rhône ; et depuis sa construction, des communications importantes se sont ouvertes de Vienne jusque sur les côtes de l'Océan, ce qui, en donnant plus d'extension au commerce de cette ville, augmente les sources de sa prospérité.
La facilité de circuler à toute heure, et avec sécurité, d’une rive à l’autre, attira l'élite de la population dans la nouvelle ville; car ce furent
(*) Stips pontifica.
(*) Voyez le chap. 4 du livre E.
LIVRE II
les principaux Viennois qui y construisirent ces habitations si remarquables par lélégance et la diversité des formes, la richesse des décorations, l’étendue et la beauté des jardins qui en dépendent.
Des-lors il exista réellement trois villes ; l'an: cienne ou la ville de César, la moderne construite sous Auguste (”) et habitée principalement par des négociants, et la ville nouvelle devenue le séjour de la noblesse; mais ce n’est sous aucun de ces noms qu'on les distingue : l’ancienne ville se nomme : J’zenne la Forte: la ville moderne, Vienne la Riche; et la nouvelle ville, /’zenne la Belle. La réunion des trois parties de Vienne forme une cité à laquelle nulle autre dans les Gaules ne peut être comparée.
XVIL. Beaucoup de Viennois furent admis dans le sénat romain pendant le règne de Tibère; mais le plus remarquable d’entre eux était, sans contredit, C. Valerius, fils de ce même Valerius à qui Tibere, durant la vie d’Auguste, avait défendu , pendant deux ans, l’entrée du sénat viennois ("*).
C. Valerius se distingua en Asie, ce qui fui fit
accorder le surnom d’Æsiaticus, et nous aurons
(*) Voyez le chap. 30 du livre II.
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Voyez le chap. 4o du livre Il.
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plusieurs occasions de parler de cet illustre Viennois dans les livres suivants.
L'empereur Tibère fut étouffé sous des couvertures, le 16 de mars, sous le consulat d’Acet- À ronius Proculus et de Portius Nigrinus (an 37): Il était depuis quelque temps à toute extrémité, lorsqu'il éprouva une défaillance pendant la durée de laquelle on le crut mort. On prit de suite quelques dispositions qui furent suspendues , lorsqu'on sut qu'il revenait à lui; mais comme il aurait infailliblement puni ceux qui avaient agi comme si déja il eût été mort, Macron, commandant des gardes prétoriennes , prit le parti de le faire étouffer.
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(x) CuapiTre 1°. Jusqu'au règne de Titus} les villes qui avaient obtenu des privilèges, furent dans l’obligation d’en faire solliciter la conservation par des députés, chaque fois qu'un nouvel empereur montait sur le trône. Ces députations étaient trèsonéreuses pour les villes, tenues de défrayer leurs députés, auxquels 1l était dans les convenances de remettre des présents pour les patrons ou protecteurs qu'elles avaient à Rome.
(2) CHapirre 1. Le musée de Vienne renferme plusieurs inscriptions, et Chorier en rappelle un assez grand nombre où les personnages à qui elles s'appliquent, sont désignés comme faisant partie de la tribu f’oltinia ; ce qui suppose qu'ils avaient fait le voyage de Rome et exercé leurs droits de suffrage.
(3) Caapirre v. Lorsqu'en 1759, on creusa les fondations de l’hôpital actuel, on y trouva une pierre dure et polie, sur laquelle était cette inscription en beaux caractères :
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La première de ces inscriptions date du quatrième consulat de l’empereur Trajan, c'est-à-dire de l’an 107 de notre ère, époque à laquelle Trajan avait pour collègue au consulat Articuleus Paetus.
NOTES. dL7
Elle a été trouvée, en 1824, dans les fondations de l’ancienne chapelle de l’archevêché.
La seconde date du consulat de Calpurnius Piso et de Vettius Bolanus, c’est-à-dire de l'an s11 de notre ère. Elle était, il y a cinq ans, dans l’angle nord-est du pont sur la Gère; mais Chorier nous apprend que, de son temps, elle se trouvait dans la cour de la maison royale des Canaux.(ARecherches sur les antiquités de Vienne, page 57.) Chorier écri- | vait en 1658; mais, à coup sûr, le cippe qui porte | l'inscription n'avait été que déposé dans lx cour du palais des Canaux, et il faut rechercher sa place primitive ailleurs.
Bergier, qui était né en 1557, dans son Histoire des grands chemins de l'empire, édition de 1622, page 697; Golnitz, /tinerarium Beleico Gallicum, page 450; Bonne Case de Saint-Maurice, dans son Tableau des provinces de France, deuxième partie, page 113, imprimé en 1649; tous ces auteurs, antérieurs à Chorier, ont copié cette inscription, et annoncent qu’elle était sur un cippe, à la droite du pont du Rhône.
Je ne mets pas le moindre doute que la première inscription , inédite Jusqu'à ce jour, ne soit égale- LR ment provenue des ruines des quais romains, construits et entretenus au moyen de la petite monnaie perçue au passage du pont... Ex stipe pontifica.
Avant d'avoir à ma disposition une copie du manuscrit de l'Histoire de Vienne sous les douze Césars, et avant aussi que la première inscription eût été découverte, je fis consulter la Société royale des
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Antiquaires sur le sens de la dernière ligne de la seconde inscription, qui, au reste, est mot à mot la même dans la première inscription. Ceux qui seront curieux de connaître la dissertation de cette société savante, la trouveront imprimée dans le quatrième volume de ses Mémoires.
Aujourd’hui, que la traduction des mots pontif. ex. stipe, n’est plus sujette à contestation, je ferai remarquer que sur la première inscription les mots Articulei Paeti sont précédés de la lettre Q. Cette sigle ferait penser que le prénom d’Articuleus était Quintus ; cependant, d’après les fastes consulaires, le prénom de ce consul était Sexrus.
Les débris des quais romains sont encore apparents, et peuvent servir à reconnaitre l'étendue des deux parties de Vienne construites postérieurement à César.
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LIVRE IV
I. La nouvelle de la mort de Tibere fut reçue 1 avec assez d'indifférence dans les provinces, tandis qu’elle excitait des transports de joie.dans la capitale. Cependant cette nuance dans lexpression des sentiments était difficile à saisir, à cause de l’enthousiasme général produit par la certitude que l'empire appartenait, sans partage, à Caius Germanicus, le seul des fils de Germanicus qui n'eut pas été sacrifié à la sombre politique et à la haine de Tibère (x).
Caïus est plus connu sous le surnom de Caligula qui, dans son jeune âge, lui avait été donné par les soldats. Jamais prince ne montasur le trône sous de plus heureux auspices. Il remplaçait un tyran détesté. Le souvenir des malheurs de son père, de sa mére et de ses frères, le rendait intéressant. Le commencement de son règne confirma les prévisions de ceux qui h croyaient retrouver dans le fils les vertus qui avaient rendu son père si cher à tout l'empire.
Effectivement, il annonça l'intention de punir les délateurs ; il parut plein de déférence pour
ANR PRET 5 AMOR Ken RE Le DS AR PEXT 1f
le sénat ; il eut la modestie de refuser tous les titres d'honneur qui lui furent prodigués; il n'accepta la dignité consulaire qu’au mois de juillet (37 av. TI. C. ), quoiqu'elle lui eût été offerte à la mort de Tibère, et il la résigna le 12 septembre suivant, au Viennois Valerius Asiaticus, l’un des sénateurs et des généraux les plus distingués de cette époque.
IT. Caligula rendit souvent la justice lui-même avec discernement et impartialité; 1l exila à Vienne Pontius Pilatus, ex-procurateur de la Judée, qui avait cruellement tyrannisé les Juifs et fait périr, sans nécessité, un grand nombre de Samaritains.
Peu de temps après avoir résigné son consulat, Caligula tomba sérieusement malade. Ce fut une véritable désolation, non seulement à Rome, mais dans toutes les provinces. Le nombre des victimes immolées fut prodigieux. Les temples étaient sans cesse remplis d’une foule immense qui demandait aux dieux le rétablissement de la santé de l’empereur. Des vœux, des offrandes signalèrent à Vienne, comme partout, le vif intérét qu'on portait au fils de Germanicus.
III. Tant de prières et tant de vœux furent malheureusement exaucés, et Caligula se rétablit assez promptement; mais, soit que par l'effet de la maladie ses facultés mentales eussent éprouvé un dérangement absolu, soit, ainsi que d’autres
LIVRE IV
l'ont prétendu, qu’on lui eût fait avaler un philtre dangereux, soit enfin que jusqu'alors il eût cru prudent de dissimuler la férocité de ses penchants, 1l n’en est pas moins vrai que dès l’instant où sa santé lui permit de se remettre à la tête des affaires , il ne cessa de donner des marques de cruauté , d'orgueil et de folie.
Il n’adopta ‘liberius Nero, fils de Drusus et petit-fils de Tibère, que pour le faire mourir, sous prétexte que ce jeune prince, à qui, peu de Jours auparavant , 1l jurait une amitié éternelle, s'était réjoui de sa maladie, dans l'espoir qu’elle serait mortelle , et lui ouvrirait le chemin*du trône.
Caligula , qui d'abord avait refusé les titres honorifiques attachés à sa dignité, les prit tous le même jour, et, non content des qualifications d'Auguste, d'empereur, de souverain pontife, de tribun perpétuel, il en inventa de nouvelles et se fit nommer l'enfant des armées, le père des soldats, le très-pieux, le très-gracieux, le très-puissant César. Bientôt il exigea qu'on lui rendit les honneurs divins , et porta l’impiété jusqu’à faire sortir les têtes des statues des dieux les plus vénérés , pour les remplacer par les têtes de ses
propres statues (”;.
(”) La statue de Jupiter Olympien fut une de celles qui éprouvèrent cette étrange mutilation. Suétone, sur Caligula, chap. 22.
re 7 RO a ie LP D ie mt AT À He 2:88 ane At SPA
par .
ct 4 “ F4 —
* Bo:
À ei La, mue
fs Le
ee = 2
né dre joe ER NPE:
IV. Que dirais-je de Caligula qui ne soit connu
Les du monde entier? Qui n’a entendu parler de ses cruautés, de ses infamies , de ses amours incestueux, de son insatiable avidité et de ses folles
prodigalités ?
Après avoir résigné son second consulat (39 av. 3. C.) et donné pendant quelque temps, dans Rome, de nouvelles preuves de fureur et de démence, la fantaisie lui prit tout à coup d'aller faire la guerre aux Germains. Il réunit, avec une rapidité inconcevable , une armée de plus de deux cent mille hommes; mais, apres avoir tra: versé le Rhin, 1l n’osa pas s’avancer dans le pays au-delà de quelques milles, quoiqu'à en juger par l’immensité de ses préparatifs, chacun eût pensé qu'il visait à la conquête de:la,Germanie entière. Son indigne làcheté ne peut être comparée qu'à la rare :impudence avec:laquelle"“il rendit compte au sénat de ses exploits: et:des
prétendus dangers qu'ilavait courus.
Cependant , les Germains que l’appareil d'une armée aussi imposante avait singuhèrement effrayés, commencerent à repréndre courage!;et non seulement ils chercherent à se:mettre à l'abri de toute invasion, mais ils traverserenteuxmêmes le Rhin ct firent une incursion dans les
Gaules.
Heureusement Caligula, qui se trouvait alors
à Lyon, avait confié le commandement desar-
LIVRE.I V
mées de la Germanie à Sulpicius Galba, Pun des meilleurs généraux de cette époque, qui, dans la suite, parvint à l'empire. Galba repoussa les Germains avec tant de promptitude et de vigueur, qu'il leur ôta l’envie de renouveler .de semblables tentatives. Caligula ne manqua pas de s’attribuer tout l'honneur de la victoire.
V. Pendant le séjour de Caligula à Lyon, on découvrit à Rome une conspiration à laquelle il prétendit que ses sœurs Agrippine et liville avaient pris part. Cependant il se contenta de les exiler l’une et l’autre dans file de Pontia, comme coupables d’adultère, et fit vendre à l’encan tout leur mobilier, leurs bijoux, leurs esclaves, et même leurs affranchis. Comme cette vente lui avait rapporté beaucoup d'argent, il donna ordre qu'on conduisit à Lyon tous les anciens meubles des palais impériaux, ainsi que ce qui avait été à l'usage de ses prédécesseurs. On employa dans ce transport, tant de chariots et de bêtes de somme, que la famine se manifesta pendant quelque. temps dans Rome, où on avait requis même les chevaux employés à faire tourner les moulins à blé.
VI. Quand tout ce mobilier futarrivé à Lyon, Caligula fit mettre à l'enchere les objets qui le composaient. C'était lui-même qui présidait aux ventes, et indiquait la premiere mise à prix. Il avait som de convoquer d'avance les plus riches
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224 HISTOIRE DE VIENNE, particuliers de la ville, et de la province Chevelue; et malheur à ceux qui ne se rendaient pas à son invitation.
Il annonçait à l’assemblée la vente d’une robe ou de quelque autre objet, ayant appartenu à César, à Auguste, à Marc Antoine, et autres personnages remarquables. Il en portait l’estimation à un prix excédant au moins mille fois la valeur réelle. S'il y avait hésitation pour enchérir, il s'adressait à l’un des personnages présents, et lui demandait s'il ne se tiendrait pas pour honoré de conserver dans sa famille un meuble qui rappelait de si grands souvenirs, meuble qu'il ne vendait lui-même, que parce qu'il se trouvait dans la détresse. On sent qu’une semblable proposition était un ordre auquel il n’eût pas été prudent de résister.
VII. Caligula écrivit au sénat de Vienne "de convoquer, à jour fixe, les principaux habitants de l'Allobrogie, à qui il voulait donner des témoignages de sa bienveillance, à raison de la fidélité dont cette nation ne s'était jamais départie.
Le jour de lassemblée, on vit arriver vingt chariots remplis de vieux meubles que l’empereur n'avait, sans doute, pu vendre à Lyon.
Chaque objet était étiqueté, et portait une estimation enflée outre mesure. Une lettre de l’empereur, accompagnant l'envoi, portait qu'il était enchänté de donner à la colonie de Vienne une
LIVRE IV. 2925 marque de son estime particulière, en lui adressant des effets d’une valeur incalculable; mais qu'il se contenterait d’une légère addition à l’estimation totale, qui s'élevait à deux millions de sesterces (*). « Je compte, ajoutait-il, recevoir «sous trois jours cette bagatelle, dont j'ai le «plus pressant besoin; et Je pense que chacun « fera, avec une joie infinie, les plus grands sacri- « fices pour devenir propriétaire d’un ou plu- «sieurs des objets précieux que je vous envoie. « Vous me transmettrez l’état nominatif des «acheteurs, pour qu’un Jour je puisse saisir l’oc- « casion de leur témoigner ma reconnaissance. »
Les Viennois attribuèrent, non sans quelques raisons, les cadeaux de Caligula aux conseils et à la malveillance des Lyonnais.
VIIL Le sénat romain envoya à Lyon une députation pour complimenter Caligula sur la découverte de la conspiration et la punition de ses auteurs. Les députés étaient chargés en même temps de lui annoncer que le sénat lui avait décerné une ovation, à raison de ses exploits; mais l’empereur témoigna le plus vif ressentiment de ce qu’on avait fait si peu de cas de son mérite militaire. Il fut piqué, surtout, de ce que son oncle Claude était à la tête de la députation. Il le fit saisir et jeter dans la Saône, où il se
(*) Environ quatre cent mille francs.
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serait noyé, si quelques Lyonnais ne l’eussent üré de l'eau (*). On le tint caché jusqu’à ce que l'empereur consentit à l’admettre en sa présence, mais il en fut reçu avec les marques du plus grand mépris.
Le sénat romain, instruit de la colere de Caligula, s'empressa de lui décerner les honneurs du triomphe, et de lui envoyer une nouvelle députation bien plus nombreuse que la première. Elle fut parfaitement accueillie, mais Caligula se fâcha de ce que le sénat se croyait en droit de déterminer les honneurs qui devaient lui être rendus.
IX. L'empereur commença son troisième consulat à Lyon {an 40 )} Pour signaler cette époque, il institua des jeux mêlés, quise célébraient devant l’autel d'Auguste. Il fit annoncer aussi un combat solennel d’éloquence, tant en grec qu'en latin. Les vaincus étaient obligés de couronner eux-mêmes les vainqueurs, et de chanter leurs louanges; mais, par une bizarrerie qui tenait à son caractère, Caligula décida que ceux dont les compositions seraient reconnues médiocres, seraient obligés de les effacer avec une
(*) Suétone prétend que la députation du sénat se rendit sur les bords du Rhin, et que ce fut dans ce fleuve que Claude fnt jeté; mais je pense que Suétone s’est trompé.
Voyez cet auteur, sur Claude, chap. 9.
LIVRE IV
éponge, tandis que les auteurs des compositions reconnues mauvaises, seraient forcés de les effacer avec la langue. Les récalcitrants devaient être fouettés et jetés dans la Saône.
Les Viennois avaient établi depuis long-temps, dans leur ville, des concours d’éloquence grecque et latine (*); et plusieurs d'entre eux, familiarisés avec ce genre d'exercice, ne craignirent point de se rendre à Lyon, malgré les conditions absurdes imposées par Caligula : mais ils en furent pour leur bonne volonté; car, lorsqu'ils se présentérent au concours, ils furent repoussés par des huées, et les cris : 4 bas les étrangers! Ils échappèrent avec peine aux insultes de la populace.
X. Dans cette même année, Caligula concut le dessein de conquérir la totalité de la Bretagne. Il réunit de très-grandes forces sur les bords de l'Océan; il s'embarqua dans une superbe galère; mais après s'être un peu éloigné des côtes, il se fit brusquement débarquer. Il se mit à la tête des troupes, fit avancer sur le rivage les machines de guerre et sonner la charge, sans que personne devinât son intention. Tout à coup, quand cette multitude se trouva près de la mer, il donna ordre aux soldats de ramasser les coquillages dont le rivage était parsemé, et d’en
() Voyez le chap. 36 du livre IT.
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remplir leurs poches et leurs casques, en disant : Voila les dépouilles de l'Océan, dont il faudra orner le Capitole et le palais des Césars. Trèssatisfait de cette conquête d’un nouveau genre, il accorda une légère gratification aux soldats, et renvoya les auxiliaires avec ces paroles : 4{lezvous-en, riches et contents.
Pour immortaliser le souvenir d’un exploit si glorieux, il fit bâtir sur les bords de la mer une haute tour sur le modele du Phare d’Alexandrie. Il écrivit à Rome, pour qu’on lui préparât le triomphe le plus magnifique qu’on eùt vu jusqu'alors, en expliquant toutefois à ses intendants, qu'il voulait que les préparatifs lui coutassent peu; ce qui, selon lui, était facile, puisque ses gens pouvaient disposer de la fortune de tout le monde.
XI. On se rappelle que les légions de la Germanie s'étaient soulevées au commencement du règne de Tibère (*), et que Germanicus avait alors couru quelques dangers. Caligula se mit dans la tête de venger son père, en faisant massacrer ces légions. Vainement on lui fit observer qu’elles ne se composaient plus des mêmes individus, et qu’à peine restait-il un centième des légionnaires, qui eût servi sous Germamicus; il crut être juste, en se contentant de les faire dé-
(*) Voyez le chap. 3 du livre IL.
LIVRE IV
cimer. En conséquence les légions furent assemblées, sans armes, par ses ordres, et il les fit entourer de tous côtés par sa cavalerie. Mais Valerius Asiaticus, qui était de la suite de lem-
pereur, et qui s'était fortement prononcé contre. une mesure aussi épouvantable, voyant que ses observations étaient inutiles, avait pris le parti
de prévenir secrètement quelques centurions; aussi dès que Caligula eut ouvert la bouche pour reprocher aux légionnaires une faute, excusée
et oubliée depuis de longues années, la plupart
d’entre eux quittérent leurs rangs et coururent aux armes, bien résolus de vendre chèrement leur vie. Leur courage fut inutile, car Caligula, apercevant ce mouvement, rompit l'assemblée.
Son projet fut divulgué, sans que néanmoins if
conçût aucun soupçon sur la fidélité de Valerius Asiaticus. Des-lors, il ne se crut plus en sureté dans les Gaules. Il songea sérieusement à retourner à Rome, et à tout disposer pour son triomphe. Le sénat romain était fort embarrassé, car quoique la seconde députation qui lui avait été envoyée à Lyon, l’année précédente, eût été bien reçue, Caligula lui avait dit en propres termes, qu'il était fort étonné que le sénat se füt permis de lui décerner des honneurs, et qu'il le châtierait avec la plus grande sévérité, si jamais il prenait une semblable liberté. Cette année, il ne parlait que de ses exploits sur les côtes de
Prat «] * MU LE LEE ñ age ire, Pr _ ERRAAMES APT TU DEN. cn er Te
: -. ERP ; à es A £ on : PT ie if TAUPE 2 $ - £ 1 * 4 2 Er Nu 4 cs ÿ “a ÿ LM A É TI è nt AE , 4 à j ? ; 4 LE js) AR CAPE NS - - À BE 2,2 3 Fr. 0 4 , ‘: 3 12
ir os : SH ne AU or ME an à Fe Æ. A Een a. Mecs d à 82 Al Fe
DT ET CRETE TEE
NE
3 'eE-* 1) Oui
QU pr PNEU
dr 2
” : RME E m e a
à & ‘pr À pé LE dCi + ;
2% WT Là
DEEE M mn one TT PP Nr CT NARNRSORE S LT ea Û ” SEA 4 < 7 Le d DEP es 2. JV) (LR 2 2%
a ÿ G ? sé
de.
l'Océan , et attendait vainement qu’on le complimentât sur sa conquête. Personne m'osait se charger de lui rappeler ce haut fait d'armes.
XII. Le triomphe qu'il avait si bien mérité, était ce qui occupait le plus Caligula. Comme il pensait qu'il lui faudrait beaucoup d’argent, 1l songea à s’en procurer, dans les Gaules, par les moyens qui lui étaient familiers. Il avait rétabli la loi de lèse-majesté, et pris à sa solde une foule de délateurs. Le plus léger prétexte lui suffisait pour condamner à mort les personnages les plus recommandables, dont il confisquait les biens à son profit. L’un était accusé d’avoir plaisanté sur les victoires de l'empereur; l’autre était dénoncé pour avoir révoqué en-doute sa divinité, et ainsi de suite. D'un ‘autre côté, il affectait de dire qu'il annullerait les testaments dans lesquels on aurait omis de lui faire des legs; et des qu'il était informé par ses espions qu’une personne riche lui avait légué une somme considérable, il la faisait assassiner ou empoisonner.
Pour que rien ne manquât à son triomphe commémoratif, surtout de ses exploits en Germanie, il choisit les Gaulois de la plus haute g ni de naissance; il eut soin de leur donner des noms et des costumes germaniques, et de les forcer à laisser
stature, sans distinction de ran
croître leurs cheveux et à les teindre en blond, pour qu'ils ressemblassent davantagerà des Ger-
LIVRE IV. 231 mains, du langage desquels il exigea qu’ils apprissent quelques mots.
XII. Les villes ne furent pas plus épargnées que les individus ; aux unes il demanda des dons, aux autres des emprunts qui ne furent jamais remboursés.
Lorsque, dans l’année précédente, Caligula envoya à Vienne de vieux meubles et des chiffons, qu'il avait taxés deux millions de sesterces, Valerius Asiaticus écrivit secrètement au sénat d’en faire l'acquisition au nom de la ville, parce qu'il savait que l’empereur faisait tenir note des noms de tous ceux qui achetaient, qu'il les supposait nécessairement les plus riches de leurs compatriotes, et qu'il les considérait d'avance comme des victimes dévouées à sa rapacité. Aussi le sénat, en adressant à Caligula la somme qu'il avait exigée, lui répondit que la ville de Vienne avait acquis elle-même les objets précieux qu’il lui avait adressés; qu’une partie était destinée à orner le palais impérial, et que le surplus serait consacré dans les temples.
XIV. Pendant le séjour que l’empereur avait fait à Lyon, son oncle Claude était venu visiter plusieurs fois la colonie de Vienne. C'était un homme simple et timide; mais qui, comme grammairien, et même comme orateur, n’était pas sans talents. Il savait que les langues grecque et latine étaient
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cultivées à Vienne avec succès ; et lorsqu'il se rendait dans cette ville, il fréquentait habituellement des personnes dont les goûts sympathisalient avec les siens.
Il était ordinairement accompagné par Valerius Asiaticus, pour qui il avait d'autant plus d’affection, que celui-ci avait continué à fréquenter la cour de sa mère Antonia (2), lors même qu'elle était haïe par Tibère, et tombée depuis dans la disgrace de Caligula. Claude avait parlé quelquefois à ce dernier deses courses à Vienne, et une seule chose avait fait impression sur l'esprit de l’empereur; c'était la description des richesses que renfermaient les principaux temples, et spécialement celui nouvellement fondé sur le mont Quiriacum (Sainte-Blandine), et dédié à Maia, mère de Mercure, à qui lesmarchands portaient une dévotion particulière. Ce temple était desservi par des veuves qui faisaient vœu de chasteté.
XV. Au moment de quitter les Gaules, Caligula se décida à passer par Vienne, à imposer une forte taxe à cette colonie, et à s'emparer des richesses que renfermaient ses temples.
Il écrivit au sénat viennois qu'il était inouiï que la ville de Vienne qui , sans contredit, était la plus riche des Gaules, ne se fût pas empressée de venir à son secours, lorsqu'elle ne pouvait
LIVRE IV, 233 ignorer qu'il s'était ruiné par le donativum (*) accordé aux soldats qui avaient pris part à son expédition contre la Grande-Bretagne.
Il rappelait que lui-même, au commencement de son règne, avait confirmé avec empressement les priviléges de la ville, et cependant rien n’était plus faux; car les députés viennois étaient restés à Rome plusieurs mois, sans avoir d’audience; et ils n'avaient obtenu le renouvellement des immunités de la ville, que dans le commencement du consulat de leur compatriote Valerius Asiaticus.
Caligula prétendait encore qu’il avait enrichi le palais impérial et les temples de Vienne, etil terminait sa lettre par annoncer le jour de son arrivée, en prévenant les Viennoïs, que, quoique pressé de retourner en Italie, il se verrait forcé de rester dans leur ville, jusqu’à ce qu'ils l’eussent mis à même de continuer sa route Jjusqu'a Rome.
XVI. L’intention de Caligula était de ne séjourner à Vienne que pendant le temps nécessaire à l'exécution de ses projets ; mais Asiaticus, aux avis duquel on eut soin de se conformer, eut en partie la gloire de sauver sa ville natale des exactions dont elle était menacée.
(*) Largesse faite aux soldats; lorsqu'elle était en faveun du peuple, on lui donnait le nom de congiarium.
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L'empereur arriva vers le milieu du jour, avec une suite nombreuse. Le sénat, les flamines, les prêtres augustaux et tous les fonctionnaires furent à sa rencontre, et le haranguërent, en l’accablant de louanges excessives. Le cortége entra par la porte de la Conquête, et fit une station devant l'autel d’Auguste, où des victimes furent égorgées. De [à, on se rendit au temple des cent dieux, où l’on fit remarquer à Caligula sa statue, placée parmi celles des divinités principales. Enfin on arriva au palais impérial.
Caligula, malgré les acclamations de la population, malgré les soins qu'on avait pris de couvrir de pièces d’étoffes les rues dans lesquelles on savait qu'il devait passer, n’eut l'air de prendre garde à aucune de ces attentions. Il affectait un mécontentement visible, et il lui tardait d'arriver au but réel de sa visite; mais, pendant qu'il prenait quelques rafraichissements, le bruit d’un grand nombre de trompettes se fit entendre, et trente mille hommes armés se mirenten bataille dans le Champ-de-Mars, ou sur les parties des remparts qu'on découvrait du palais.
L'empereur pâlit un instant, et s'informa d’où venait cette armée. Vestinus, prince du sénat, lui répondit que c'était la garde urbaine qui s'était réunie pour lui offrir ses hommages. Il lui expliqua que les Viennois étant chargés de veiller à la garde et à la sûreté de leur ville, tous
LIVRE IV. 235 ceux qui n’en étaient pas dispensés par leur âge, leurs infirmités ou leurs fonctions, étaient tenus de s’armer et de s’équiper à leurs frais, et de servir dans cette troupe, divisée en six cohortes.
Le prince du sénat lui dit aussi que plus de quatre mille hommes de cette même garde avaient eu l'honneur de partager ses dangers dans sa glorieuse expédition contre la Grande-Bretagne; qu’ils étaient partis volontairement comme auxiliaires, et qu'ils ne venaient que de rentrer dans leurs foyers, en bénissant son nom et sa générosité (3). Enfin, le prince du sénat lui témoigna tout son regret de n'avoir pas été prévenu plus tôt de son désir de passer à Vienne; car i Allobrogie entière serait venue lui offrir ses hommages. Cependant il lui annonça que la cavalerie des Allobroges, cantonnée à Genève, à Bourgoin, dans la vallée Dorée et à Ursolim (Roussillon), arriverait sous deux jours.
X VIL. Pendant toutes ces explications, Caligula était resté pensif; et, soit qu'il réfléchit aux anciens services de la colonie de Vienne, soit que justifiant la prévoyance d’Asiaticus, qui connaissait parfaitement sa lâcheté, il comprit qu'il n’était pas en position de suivre ses desseins, 1l ne fit aucune difficulté d'admettre en sa présence les tribuns et les centurions de la garde urbaine. Il accepta la proposition de visiter les temples
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236 HISTOIRE DE VIENNE, et les monuments publics, qu'il n'avait pas encore VUS.
Un vieux sénateur rappela à l’empereur que, lorsqu'il était encore enfant, 1l avait passé à Vienne avec son père Germanicus et sa mère Agrippine. On lui fit lire les inscriptions qui furent faites à cette époque (*), et on n’oublia pas de le mettre en face de celles qui, pendant sa maladie, témoignaient les vœux des Viennois pour son prompt rétablissement (4). Mais une scène qui n'était point préméditée, et qui fut due à un heureux hasard, se passa dans le temple de Mars et de la Victoire. J'ai déja dit que, lors du séjour à Vienne de Germanicus et d’Agrippire, un peintre avait représenté la Victoire sous les traits d’Agrippine. Ce tableau remarquable par la beauté des couleurs, et surtout par l’exactitude de la ressemblance, avait conservé toute sa fraicheur ; il était placé en évidence, et à peine Caligula l’eut-il remarqué, qu'il s’écria : oëlà ma mère. Il resta long-temps dans uneespèce d’extase devant cette peinture : 1l s’informa de l’époque à laquelle elle avait été faite; et lorsqu'il sut qu’il s'était écoulé vingt-quatre ans, Les dieux, répondit-il, protégent la colonie de Vienne. I se
(*) Voyez le chap. b du livre III et la note 3 du même livre.
LIVRE IV
retourna vers le chef des flamines, et promit de lui envoyer un bouclier d’or, pour être consacré dans le temple. Effectivement il s’acquitta de ce vœu, et lui adressa, deux mois après, un bouclier d’or, portant son image et cette devise : 4 la puissante colonie de Vienne, protégée par Caius, par Mars, et par lu Victoire Agrippine.
XVIIT. La protection des dieux se manifesta réellement au moment ou Caligula promettait ce bouclier ; car on entendit gronder le tonnerre, et bientôt les échos des collines répétèrent le bruit de la foudre qui frappait les rochers. Caligula s'enfuit avec vitesse dans le palais impérial, la tête enveloppée dans son manteau. Comme l’orage se prolongea toute la nuit, il parcourut les différents appartements du palais, en faisant fermer hermétiquement toutes les ouvertures; et, par surcroit de précautions, il finit par se cacher dans un des souterrains de l’édifice (*). Quand ilse crut en sûreté, il ne cessa de parler du tableau de la Victoire, qu’il regardait comme un ancien présage de son élévation actuelle, Il y trouvait encore une excuse au fol orgueil qui l'avait incité à se faire rendre les honneurs divins, ne doutant pas que la déesse de la victoire ne füt descendue au rang des simples mortelles
(*) Voyez, sur la terreur que le tonnerre inspirait à Cali-
gula, Suétone, chap. 57.
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238 HISTOIRE DE VIENNE, exprès pour le procréer (5). Il regardait ses exploits en Germanie, et sur les côtes de l'Océan, comme une conséquence de la protection de sa mere.
Au milieu de ces idées folles ét incohérentes, il ne cessait de déclarer que les dieux avaient pris la colonie de Vienne sous leur protection, et qu'il consentait à se ranger de leur avis.
Le lendemain matin l'orage ayant cessé, Caligula donna brusquement l’ordre du départ, quoiqu’il eût promis d'assister à un combat de bêtes féroces, préparé dans l’'amphithéâtre. Cependant il admit le sénat et les principaux Viennois à lui présenter leurs hommages, et il fut affable et affectueux, autant que le permettaient sa laideur amere et la contraction habituelle de ses traits. ,
Il accepta quelques présents, et entre autres cinquante esclaves de la taille qu'il appelait luimême #riomphale, qui tous étaient vêtus en Germains.
Ainsi se termina une visite qui fut peu à charge à la ville, comparativement à ce qu’elle avait à en redouter; elle dut ce bonheur, partie aux conseils d’Asiaticus, partie au hasard et à la protection des dieux. Il est certain que le déploiement de forces considérables, au moment où il s'y attendait le moins, en imposa à Caligula. Quand il entra dans la ville, 1l n’y avait pas même
LIVRE IV
une sentinelle sur les remparts, car on était averti qu'il regardait comme un crime capital qu’on se plaçât sur une élévation pour Île voir passer (*). Il fut donc surpris en se voyant environné tout-à-coup par les cohortes de la garde urbaine.
Le bruit du tonnerre, quoique assez ordinaire dans le mois d'août, se fit entendre si à propos, qu'il n’est point étonnant qu'on ne lait pas attribué au hasard seul. Il produisit sur Caligula son effet ordinaire, en lui faisant perdre le fil de ses idées.
XIX. Asiaticus avait amené de Rome une vingtaine d'esclaves qu’il avait fait élever, et qui pouvaient lutter avec les plus forts histrions de lTtalie. Ils jouaient la comédie dans la salle qu'il avait fait construire dans les magnifiques jardins de Lucullus, dont :l était devenu propriétaire.
Asiaticus resta quelques jours à Vienne après le départ de Caligula. Ses compatriotes le comblèrent de marques de déférence et d'amitié, et ce fut en son honneur que se continuèrent les différents spectacles préparés pour l’empereur. À son tour, il fit représenter des comédies, par ses esclaves, sur le théâtre de Vienne. Ils furent tellement suivis, et si applaudis à cause de lensemble de leur jeu et de la fidélité de leur mé-
(*) Parce qu'il était chauve.
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2/40 HISTOIRE DE VIENNE, moire, qu'Asiaticus, jaloux de plaire à sa ville natale, les affranchit tous, à condition qu’ils se fixeraient à Vienne.
La ville prit les mesures convenables pour assurer une honnête aisance à ces affranchis, qui voulurent garder le nom de comédiens d’Asiaticus. Cette troupe, dans laquelle se fondit celle qui existait déja, s'est maintenue jusqu’à nos jours, en admettant parmi elle des sujets distingués; et elle conserve encore le nom précieux de son fondateur (6).
XX. Les spectacles et les jeux n’occupaient pas Asiaticus si exclusivement qu'il n’eût des entretiens sérieux avec ses amis intimes et ses proches. Il leur peignit Caligula tel qu'il était, et leur parla du dessein que celui-ci avait eu, nonseulement de mettre leur ville à contribution, mais encore de se faire suivre, sous divers prétextes, par les principaux Viennois, qu'il aurait emprisonnés pour les forcer à se racheter par de fortes rancons ; 1l ne leur cacha pas qu'il était à peu près convaincu que l’empereur nourrissait des projets encore plus noirs contre le sénat romain, composé en général de gens si lâches et si méprisables, qu'ils se laisseraient égorger sans faire aucune résistance. Cependant les forfaits de Caligula, ses fureurs, son impudicité , l’inégalité de son caractère et sa lâcheté reconnue, lui avaient fait des ennemis si puissants et si
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nombreux, qu'il paraissaitimpossible qu'il échappât à une mort prochaine. Asiaticus invita en conséquence ses amis à se tenir préparés à tout évènement. Il ne leur dissimula pas qu'il avait eu un moment l'intention de faire périr Caligula dans Vienne, et qu'il aurait pris ce parti, si celui-ci n'eut renoncé lui-même à ses projets.
Mais Asiaticus était enchanté de n'avoir pas été forcé de recourir à cette ressource extrême, qui aurait pu attirer des maux sans nombre sur la colonie de Vienne.
XXI. Caligula se conduisit à Rome comme l'avait prévu Asiaticus. Les proscriptions et les meurtres recommencérent. Il ne donna qu’une seule marque de compassion ou de justice, qui cependant entraina la mort d’un grand nombre de victimes. Un ancien sénateur avait été exilé par Tibère; Caligula lui accorda son rappel, et le rétablit dans ses honneurs. Celui-ci crut devoir faire ses remerciments à l’empereur, qui lui demanda à quoi il passait son temps pendant son exil. Je priais les dieux de nous délivrer de Tibère , et de vous placer sur le trône, le plus 16t possible. Caligula tira de cette réponse la conséquence que tous ceux qu'il avait exilés lui-même devaient adresser des vœux aux dieux pour qu'il mourüt promptement; plein de cette idée, il envoya l’ordre positif dans toutes les provinces de mettre à mort les bannis et les exilés. Ce fut
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alors que Pontius Pilatus se perça de sa propre épée. Cet ancien procurateur de la Judée avait été renfermé, pendant le court séjour de Caligula à Vienne, dans la tour qui est sur les bords du Rhône, et qui se rattache aux fortifications de Sospolium (7).
XXII L'empereur se contenta d’une simple ovation, dans le dessein de veiller lui-même à ce que son triomphe, auquel il était loin de renoncer, l'emportàt en magnificence sur toutes les anciennes solennités de cette nature. En attendant, il continua ses exactions, ses cruautés et ses orgies.
Un jour qu'il était à table, avec plusieurs convives, parmi lesquels se trouvait Asiaticus, 1l se mit à parler des beautés et des imperfections secrètes de la femme de celui-ci, de manière à ne laisser aucun doute sur ses liaisons avec elle; et à chaque détail sur lesquels il affectait de s’appesantir, il poussait de longs éclats de rire répétés par ses convives. Le fier Viennois fit semblant de prendre part à la gaieté générale, mais dans le fond du cœur il jura la mort du tyran.
XXIIT. Caligula venait de commencer son quatrième consulat (an 41), lorsque la conjuration qui délivra la terre de ce monstre fut ourdie ; mais le résultat en fut retardé pendant plusieurs jours, parce que les conjurés ne s’accordaiènt pas sur le choix de celui qui serait porté à l'empire. En-
LIVRE IV. 243 fin il ne resta sur les rangs qu'Asiaticus, dont l’'ascendant sur le sénat, le peuple et les soldats, ne pouvait être révoqué en doute, et M. Vinicius, qui avait épousé Laiville, sœur de Caligula (8).
Pendant que les conjurés discutaient qui serait le maître du monde, ils furent informés que Caligula commençait à soupçonner l'existence de la conspiration; alors, et sauf à choisir plus tard entre les deux candidats, ils sentirent la nécessité de ne pas perdre un instant, s'ils ne voulaient être eux-mêmes les victimes de leurs hésitations.
Ce fut le 24 janvier, vers l'heure de midi, que Caïus Caligula fut tué dans son palais. Cassius Cherea, tribun d’une cohorte prétorienne, lui porta les premiers coups, et bientôt le corps du tyran fut mis en pièces par les conjurés.
Cependant le bruit du meurtre de Caligula se répandit avec d'autant plus de rapidité, que le peuple était resté assemblé au théâtre, d’ou l’empereur ne venait que de sortir, en annonçant son prochain retour. On crut d’abord que luimême faisait répandre ce bruit à dessein; mais la nouvelle s'étant bientôt confirmée, les Germains, qui composaient une partie de la garde de Caligula, se précipitèrent dans le palais, et massacrèrent tous ceux qu'ils rencontrerent,
sans s'informer s'ils étaient ou non de la conju-
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ration. Beaucoup de personnes de marque périrent dans cette occasion.
XXIV. La populace, qui était très-affectionnée à Caligula, à cause des spectacles magnifiques qu'il donnait, et des sommes immenses qu'il distribuait, lorsqu'il était dans ses jours de prodigalité, demandait vengeance à grands cris. La soldatesque s'était jointe à la populace, et le sénat, convoqué par les consuls, était sur le point de rendre un décret contre les conjurés, quand Asiaticus se leva tout à coup, et applaudit, dans un discours éloquent, au patriotisme des braves qui avaient tué le tyran, dont il rappela les innombrables forfaits ; 1l annonça que le seul regret qu'il éprouvait était de ne pas lavoir tué lui-même. Il finit par exhorter les pères conscrits à mépriser les clameurs de la multitude, et à faire ordonner aux citoyens de reprendre leurs occupations ordinaires, et aux soldats de rentrer dans leur camp, ce qui fut exécuté.
La femme et la fille unique de Caligula furent égorgées quelques heures après celui-ci, par ordre de Cherea.
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(1) CHarPiTRe 1°. Au moment de la mort d’Auguste, Tibère fit périr Agrippa Posthumus, le dernier des fils d’Agrippa et de Julie; il fit mourir Julie elle-même peu de temps après.
Germanicus, neveu et fils adoptif de Tibère, qui fut empoisonné en l’an 19, laissa six enfants, savoir : trois garcons, Nero Germanicus, Drusus Germanicus et Caïus Germanicus, et trois filles, Agrippine, Drusille, et Liville ou Julie.
Tibère, ainsi qu’on l’a vu, avait de son premier mariage un fils nommé Drusus, qui épousa une sœur de Germanicus. Elle accoucha de deux jumeaux, la même année de la mort de Germanicus. Un de ces enfants mourut en bas âge; mais l’autre, appelé Liberius Nero Gemellus, survécut à Tibère. et le texte indique son sort.
Séjan , favori de Tibère, devenu tout-puissant, aspirait secrètement au trône, et ne pouvait y parvenir qu’en sacrifiant la famille impériale. Sa première victime fut Drusus, fils de Tibère, quismourut empoisonné, dans l'an 22.
Ce jeune prince donnait lessplus hautes espérances , et il paraît que les Viennois avaient eu à se
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louer de lui pendant son second consulat (lan 21 de notre ère), si on en juge par l’inscription suivante, trouvée près des ruines du temple de Mars et de la Victoire :
DRVSO. CAESARI.
TIB. AVG. F. DIVI. AVG.
NEPOTI. DIVI. IVL.
PRONEPOTI. TRIB.
POTEST. II COS. IL
Séjan, à mesure que les fils de Germanicus parvenaient à un âge où ils pouvaient lui inspirer des inquiétudes, cherchait à les rendre suspects à Tibère. Sa tâche était facile, car l’empereur, naturellement soupçonneux et cruel, haïssait les enfants de Germanicus.
En l'an 29, Séjan fit exiler Agrippine, veuve de Germanicus, et Nero Germanicus, son fils aîné. Ce dernier mourut de misère, ou, selon quelques auteurs , se laissa mourir de faim, dans le lieu de son exil.
Cependant, dans l'an 3r, Séjan, dont les crimes et les projets avaient été découverts, fut condamné et exécuté; mais la haine de Tibère pour le sang de Germanicus se ralluma dans l’an 33. Agrippine, veuve de Germanicus, et Drusus Germanicus, son second fils, périrent du même genre de mort que Nero Germanicus.
Ainsi, et à la mort de Tibère, il existait trois personnes à qui leur naissance donnait des droits à l’empire :
NOTES. 247 1° Claudius Germanicus, frère de Drusus Germanicus, et neveu de Tibère, né à Lyon, onze ans avant l’ère chrétienne ; mais l’imbecillité et la nullité de ce prince étaient passées en proverbe, et il servait de jouet à toute la cour; | 2° Tiberius Nero Gemellus, fils de Drusus et petit-fils de Tibère, âgé seulement de dix-huit ans; 3° Caïus Germanicus, surnommé Caligula, petitneveu et petit-fils adoptif de Tibère, alors âgé de vingt-cinq ans.
Claude était le dernier homme à qui Tibère eût songé pour en faire son successeur. Tibère Néron était trop jeune pour que l’empereur le crûüt capable de supporter à lui seul le poids de la puissance souveraine. l se décida donc à rapprocher de lui Caïus Caligula, et le désigna pour son successeur conjointement avec Tibère Néron; mais le sénat annula le testament de Tibère, et ne reconnut pour empereur que Caligula; c’est ce qui fait dire à l’auteur de la Vie des douze Césars que l'empire appartenait sans partage à Caïus Germanicus.
Ou peut regarder cette note comme le supplément nécessaire de la note 13 du livre II.
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(2) CHAPITRE x1v. Antonia Minor, fille de M. Antoine, le triumvir, et d'Octavie, sœur d’Auguste, fut mariée à Drusus, et était la mère de Germanicus et de Claude.
Caligula, à son avènement au trône, combla son aieule d'honneurs; il lui donna le nom d’Æugusta, la créa prêtresse d'Auguste, lui accorda tous les pri-
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viléges des vestales, et toutes les marques de distinction qui avaient été conférées à Livie par Auguste et par Tibère; mais, peu de temps après la guérison de sa maladie, Caligula abreuva Antonia d’amertume et de dégoûts, ce qui avança sa mort; si toutefois elle ne fut pas empoisonnée à son instigation, ainsi que le soutiennent quelques auteurs.
(3) CHAPITRE xvi. C'était une ironie qu'on ne pouvait hasarder que devant un prince tel que Caligula : car Suétone nous apprend, dans la Vie de Caligula, chapitre xzvi, que chaque soldat reçut cent deniers d'argent ; et il se moque avec raison de Caligula, qui, après une largesse aussi mesquine, dit aux soldats : Æ{lez-vous-en riches et contents.
(4) Crapirre xvir. On découvrit en 1824, dans les fondations de l’ancien archevêché de Vienne, deux inscriptions qui sont aujourd'hui au musée. Je pense qu’elles datent l’une et l’autre de l’époque de la maladie de Caligula. Elles sont absolument les mêmes, mais l’arrangement des lignes n’est pas semblable; elles sont inscrites sur de grandes pierres qui ont sans doute dépendu d’un temple ou de tout autre monument public, car elles n’ont en rien la forme des cippes. Les lettres de la première ligne ont trois pouces trois lignes d’elévation, mais elles vont en diminuant dans les dernières lignes. Je donne ici copie de ces deux inscriptions :
GERMANICO PONTIFICI Q
On remarquera que Caïus n’a que le titre de Ceésar et de pontife; car, quant au surnom de Germanique , il faut se rappeler qu'il fut donné à toute la postérité de Germanicus. Caïus Caligula avait été créé pontife sous Tibère, en remplacement de son frère Drusus Germanicus. Ce ne fut qu'après sa maladie qu'il prit la qualification d’Auguste, et généralement tous les titres qu'il avait refusés auparavant.
(5) CraprTRe xvir. On reconnait bien le même fou qui invitait la lune, lorsqu'elle était dans son
plein, à venir coucher avec lui; qui prétendait que sa mère Agrippine était née d’un inceste d’Auguste avec sa fille Julie; qui fit son cheval prêtre de sa propre divinité, etc. Voyez, sur les folies de Caligula, Suétone, chapitres xx11 et xxtr1.
(6) CHAPITRE xx. Il existe au musée de Vienne: un cippe funéraire portant cette inscription :
SCAENICI.
VIVI. SIBI. FE CERVNT
(7) CuapirRe xxi. Le chapitre 1v du livre 1°* è .: ‘ CE , , ° indique d’une manière précise quelle était la tour où fut renfermé Ponce Pilate. Il parait que, lorsque l'empereur passait dans une ville où se trouvaient des bannis ou des exilés, on les renfermait pendant le temps de son passage et de son séjour.
(8) Caapirre xxtrr. Julie ou Liville fut mise à mort, sous le règne de Claude, par ordre de Messaline; et Marcus Vinicius fut empoisonné, sous le règne de Néron, par ordre d’Agrippine.
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I. Ceux qui, dans le sénat romain, s'étaient fait remarquer par leurs basses adulations et leur lâcheté habituelle, et c'était le plus grand nombre, affectèrent de déployer un grand caractère, dès que le moment du danger fut passé. Ils ne parlaient que de supprimer entièrement la dignité impériale, et de rétablir la république avec toutes ses formes antiques. Bientôt ces républicains de nouvelle origine formèrent un troisième parti dans le sénat.
Tandis que cette assemblée perdait un temps précieux à délibérer, un simple soldat parcourait le palais impérial, qui était, pour ainsi dire, au pillage. Il découvrit Claude, oncle de Caïus Caligula, caché derrière une tapisserie : il l'en fit sortir et le salua empereur. Quelques camarades du soldat suivirent son exemple, et tous ensemble conduisirent Claude au camp. Les habitants de Rome, qui le virent passer, se persuadèrent qu'on allait l’égorger, et ils le plaignaient hautement, parce que, disaient -ils, c'était un homme nul qui n'avait jamais fait de mal à personne.
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IT. Claude passa la nuit dans le camp, non sans de grandes inquiétudes, car il paraissait peu disposé à profiter de la bienveillance des soldats ; mais le roi Agrippa, informé des évènements , se rendit au camp, et fit cesser les hésitations de Claude, à qui toute l’armée s’empressa de prêter serment de fidélité ( an 4r ). De son côté, Claude promit à chaque soldat un donativum; et depuis lors les empereurs leur ont accordé ce genre de gratification, au moment de leur avenement au trône.
L'exemple de Farmée fut bientôt suivi par le peuple, et par les sénateurs , principalement par ceux qui, quelques heures auparavant, s'étaient montrés les républicains les plus ardents; de sorte que toutes les combinaisons du sénat furent détruites par un hasard d'autant plus mattendu que Claude était le dernier des Romains à qui on eût songé à confier l’empire.
Ce prince passait avec raison pour être d’une faiblesse extrème. Il n’était pas absolument dépourvu de talents comme grammairien , et il parlait quelquefois avec assez de facilité et d'éloquence ; mais, incapable de gouverner par luimême , il se laissa diriger par ses femmes ou ses favoris, qui abusèrent souvent de sa pusillanimité pour le pousser à des actes de cruauté.
IT. Les deux premières années de $on règne s'écoulèrent sans qu'aucun évènement marquant
LIVRE" Ÿ. 253 troublât la tranquillité de la colonie de Vienne; car je ne rangerai pas parmi les choses dignes de remarque un accroissement extraordinaire des eaux du Rhône, qui emporterent une partie des digues qui défendent le territoire de Yzenne la belle. D’immenses travaux le mettent aujourd'hui à l'abri de toute inondation, et ils étaient d'autant plus nécessaires, que le terrain forme un demi-cercle saillant sur la rive du fleuve à l’impétuosité duquel il est exposé.
IV. L'empereur, pendant la durée de son troisième consulat ( an 43 ), se décida à porter la guerre en Bretagne (”). Plautius, commandant l’armée du Bas-Rhin, reçut l’ordre de s'embarquer pour cette ile avec ses troupes; et Claude lui-même, qui était débarqué à Marseille avec plusieurs légions, se mit en route pour soutenir son lieutenant. Il s'arrêta à Vienne pendant plusieurs jours. Il revit avec plaisir ses anciennes connaissances , et les entretint long-temps du désir qu'il avait de corriger l'alphabet actuellement en usage (1).
Il était accompagné de Valerius Asiaticus, qui fut accueilli par ses compatriotes avec le plus vif enthousiasme. IL jouissait alors de. toute la confiance de l’empereur, et s’en servit pour faire accorder aux Viennois de nouvelles prérogatives,
(*) L’Angleterre.
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que les Lyonnais tentérent vainement de leur faire enlever.
V. Pendant le séjour de Claude à Vienne, son armée campa, entre Vienne et Lyon,dans un heu qui a retenu le nom de Solatium (”), et on y à érigé une colonne milliaire portant une inscription qui rappelle le souvenir du passage de l'empereur (2).
Claude resta peu de temps en Bretagne, ou Asiaticus, et Vespasien, qui depuis fut empereur, se signalérent par des exploits qui tiennent du prodige.
À son retour, l’empereur s'arrêta assez longtemps dans les Gaules. Il donna à la colonie de Lyon plusieurs marques d'affection ; car il n’oubliait pas qu'il était né dans cette ville, et que ses habitants l'avaient sauvé des fureurs de Caligula.
Il assista à Vienne à un combat de gladiateurs, et à différents spectacles où on faisait allusion au triomphe qui lui était préparé à Rome. Tous les nobles de l’Allobrogie s'étaient réunis à Vienne pour le fêter. Julius Cottius, prince des Alpes cottiennes (**), se rendit aussi dans cette ville, pour offrir ses hommages à Claude, et le supplier de passer par ses états, où tout était dis-
(*) Aujourd’hui Solaise.
{**) Le Piémont.
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LIVRE V. 255 posé pour l’accueillir convenablement, ainsi que sa suite. L'empereur fut si satisfait de cette démarche, que l’année suivante (an 44), il accorda à Cottius le titre de roi.
VI. Valerius Asiaticus obtint une seconde fois les honneurs consulaires (an 46), et se couvrit de gloire dans la Bretagne. Il était chéri à Vienne et dans toutes les Gaules, à cause de sa
| valeur et de sa générosité. Il avait inspiré les
mêmes sentiments au peuple romain et à l’armée; mais une réputation si belle et si méritée, devait nécessairement lui susciter des envieux.
Ils s’aperçurent facilement que Messaline ,
| femme de l’empereur, détestait Asiaticus. Elle ne
| pouvait lui pardonner son amour pour Sabina
Poppæa (3), femme de Scipion, à laquelle elle
avait voué une haine mortelle. D'un autre côté,
elle convoitait les magnifiques jardins de Lucullus, qu'Asiaticus avait acquis, et qu'il faisait sans cesse embellir à grands frais.
L'année du consulat de Valerius Asiaticus venait d'expirer (an 47), et il avait été choisi pour commander une des armées de la Germanie. Ses ennemis sentirent qu'une fois parvenu dans les Gaules, il lui serait facile d'échapper à leurs embuches, tandis que les frayeurs habituelles de Claude ne laissaient aucun doute sur
le parti qu'il adopterait, si Asiaticus lui était dénoncé avec adresse. Déja Messaline avait em-
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ployé les mêmes moyens pour perdre plusieurs de ses ennemis, et elle savait qu'en inspirant à l'empereur des craintes sur sa sûreté personnelle, il sacrifierait, sans hésiter, ses amis et même ses parents.
VII. Elle fit insinuer à Claude par Sosibius, gouverneur de Britannicus, et autres délateurs à sa dévotion, que sa propre conservation exigeait qu'il fit mourir promptement Asiaticus.
« Cet homme, lui disait-on, est doué d’une «rare énergie, et il est impossible qu'il soit un « sujet fidèle, puisqu'il a lui-même aspiré à l’em- «pire. D'ailleurs, il s’est fait à Rome, comme « chez toutes les nations, une réputation colos- «sale, en avouant publiquement qu'il était le « chef de la conjuration contre Caligula, et en « témoignant son regret de n’avoir pas tué lui- « même cet empereur.
« Valerius Asiaticus peut exciter un soulève- « ment, avec d'autant plus de facilités, que ses « richesses sont immenses, et que né à Vienne «1l y exerce une grande influence par lui-même, « sa famille et ses amis. Or, avec lassistance et « l’ascendant de cette colonie, toute guerrière, « 1l lui serait aisé d’entrainer dans son parti la « Gaule entière. Il était donc prudent de se dé- « faire de suite d’un homme d'autant plus dan- « gereux, quil était au moment de partir pour la Germanie, et de traverser la Gaule, ou,
LIVRE. V
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« sans doute, sa présence serait le signal d’une « révolte générale, La possibilité même de lui
Ps "
enlever le commandement auquel il avait été
= Le)
appelé, ne ferait qu'exciter son ressentiment,
Ps La
et l’'engagerait à brusquer son entreprise. » VIIT. Ces perfides insinuations produisirent sur l'esprit faible de l'empereur tout l’effet qu’on en attendait, car ilse crut véritablement au moment de perdre la couronne et la vie.
Pendant ce temps, Valerius Asiaticus était tranquillement à Baïes , dans sa maison de campagne, d’ou il fut enlevé, et conduit à Rome, chargé de fers. Il fut interrogé dans l'appartement même de l’empereur, en présence de Messaline et de Lucius Vitellius, le plus infame adulateur de son époque.
Suilius Sosibius et quelques autres délateurs remplirent les rôles d'accusateurs, et produisirent des témoins subornés, à qui ils avaient dicté d'avance leurs dépositions.
Tant que les accusations porterent sur le prétendu adultère de Valerius Asiaticus avec Poppæa, et sur d’autres débauches qui lui étaient imputées (*), l’attention de l'empereur ne fut pas tressoutenue; mais 1l écouta avec beaucoup de soin
(*) Ici le texte contient quelques phrases obscènes indicatives du genre de débauche attribué à Asiaticus, et J'ai cru devoir les supprimer.
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290 HISTOIRE DE VIENNE, les reproches adressés à l'accusé sur ses tentatives de corrompre la fidélité des soldats.
IX. Les témoins produits s'étant retirés dans une pièce voisine, Vaierius Asiaticus se défendit avec énergie, et parla avec une telle éloquence de son dévouement à l’empereur et à la famille impériale, que Claude s'attendrit, et que Messaline elle-même fut obligée de sortir de lappartement pour cacher ses larmes; mais elle eut soin de s'approcher de Vitellius, et de lui recommander de ne pas laisser échapper leur ennemi.
Asiaticus termina sa défense par l’assertion que les témoins entendus lui étaient entiérement inconnus, et qu'il était persuadé qu’eux-mêmes ne le connaissaient pas. Cette remarque parut faire impression sur l’empereur; aussi Sosibius se détacha sur-le-champ, et rentra d’un'air triomphant avec un des témoins, qui déclara connaitre l’accusé. Sosibius avait eu soin de le prévenir que Valerius Asiaticus était chauve ; aussi lui dit-il avec assurance : Montrez-nous Valerius Asiati:cus. Alors celui-ci répondit : Je le connais beaucoup, et le voila. En même temps il indiqua du doigt un autre homme chauve, qui se trouvait là par hasard.
X. Claude, malgré sa stupidité, ne put douter plus long-temps de l'innocence d’Asiaticus, et il allait sans doute le rendre à la liberté et aux honneurs, quand l’infame Vitellius se précipita à ses
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genoux , et lui rappela avec emphase les services d’Asiaticus, sa conduite héroïque dans la guerre de Bretagne, ses soins assidus auprès d’Antonia, mère de l’empereur, et 1l termina sa harangue par supplier Claude de laisser au coupable le choix de son genre de mort. L'empereur, dont l'attention avait été si méchamment détournée, s'empressa d'accorder l'étrange grace qui lim était demandée.
XI. Asiaticus se prépara à la mort avec une fermeté stoïque. Il mit ordre à ses affaires, prit un bain, et commanda un grand repas, où il fut trés-gai, même en faisant ses adieux à ses amis; il leur dit seulement qu'il éprouvait quelques regrets d’avoir échappé à la politique artificieuse de Tibère, et aux fureurs sanguinaires de Caligula, puisqu'il devait succomber sous les intrigues de linfame Messaline et les calomnies de limpur Vitellius. Il fut ensuite visiter son bûcher, préparé dans ses magnifiques jardins, et le fit changer de place, dans la crainte que les flammes n’endommageassent des arbres rares dont il était trop rapproché. Il finit par ordonner qu'on lui ouvrit les veines, et bientôt il perdit la vie avec le reste du sang qu'il avait si généreusement répandu dans plus de trente batailles.
La terreur de Claude avait été si profonde, et sa femme et ses favoris l'avaient tellement con-
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vaincu qu'Asiaticus avait eu l'intention de le faire périr, que, même long-temps après la mort de cet illustre Viennois, il ne pouvait entendre prononcer son nom, sans éprouver un mouvement de frayeur. Jamais il ne nommait Asiaticus, et il se contentait de le désigner par une épithète outrageante.
XII. La nouvelle de la mort d’Asiaticus produisit à Vienne, et dans l’Allobrogie, une sensation difficile à décrire. Il semblait que chacun eût perdu son père : on exaltait le mérite et les vertus de cet homme excellent. Chacun se rappelait que c'était à lui que la colonie devait une partie des bienfaits de Tibère. Ce n’était partout que des pleurs et des gémissements.
Au milieu de la douleur publique, des cris de vengeance se firent entendre. On parlait de se concerter avec les principaux peuples des Gaules, et de forcer les Romains à chasser du trône un souverain dont l'incapacité était notoire. Mais le sénat viennois, quoique vivement affecté, ne partageait pas l'exaspération générale. Il savait qu'une insurrection serait facilement comprimée, parce qu'elle ne pouvait être que partielle, à cause de la jalousie qui divisait les différentes nations gauloises, jalousie que les Romains avaient grand soin d'entretenir. Il n'ignorait pas que tout près de nous, à Lyon, on se réjouissait de la mort d’Asiaticus, uniquement parce
LIVRE V. 26 qu'il était viennois. D'ailleurs, pour qu'un mou vement puisse amener un résultat, il faut qu'il soit dirigé par un chef dont la réputation et les dignités offrent à son parti une garantie suffisante; et dans la circonstance actuelle, aucun personnage marquant ne songeait à se mettre en évidence. Mais l'idée jetée, pour ainsi dire, au hasard, d’une fédération, dans l’objet de résister à la tyrannie, germa dans les esprits, et porta son fruit sous le règne suivant.
XIIL Le sénat viennois était trop habile pour heurter de front l'opinion publique. E fallait donner aux esprits le temps de se calmer. If ordonna par un décret, qui fut couvert d’applaudissements, qu’un cénotaphe serait érigé en l'honneur de Valerius Asiaticus, près de la voie domitienne, le long de laquelle nous voyons aujourd'hui une si grande quantité de tombeaux , dont quelques-uns sont surchargés d’épitaphes fastueuses et mensongères.
Le plan du cénotaphe fut à peine arrèté qu’on mit la main à l’œuvre; et quoique ce monument, qui à la forme d’une pyramide, soutenue par quatre piliers, s'élève à une grande hauteur, et ait exigé l'emploi d’une immense quantité de pierres taillées, il se trouva, en moins de trois mois, dans l’état où nous le voyons aujourd’hui. Il est vrai qu'il n’a jamais été achevé; chaque pierre est bien à sa place, et on était occupé à
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202 HISTOIRE DE VIENNE, les tailler et à les polir, quand les Lyonnais dénoncérent les Viennois, comme élevant à Valerius Asiaticus, coupable du crime de lèse-mayjesté, un monument sur lequel figuraient des inscriptions outrageantes pour l'empereur.
XIV. Claude envoya des commissaires sur les heux, qui se convainquirent que le cénotaphe, auquel on allait mettre la dernière main, ne contenait aucune inscription; mais ils n’enjoignirent pas moins aux Viennois de-cesser sur-lechamp les travaux, s'ils ne voulaient encourir lindignation de l’empereur. Ils exigèrent même que le décret du sénat viennois sur l’érection du monument, quoique conçu dans des termes qui ne pouvaient froisser la majesté du prince, füt enlevé des archives sénatoriales, et lacéré publiquement. Ainsi le cénotaphe imparfait de Valerius Asiaticus traversera les âges comme un témoin de la douleur qu’excita la fin déplorable de ce grand homme, et de la haine qui le poursuivit au-delà du tombeau (4).
XV. A la fin de cette année, si remarquable par la mort d’Asiaticus , Quintus Curtius Rufus, natif de Vienne, obtintles honneurs du triomphe, pour avoir ouvert une mine d'argent dans le territoire de Mattium en Germanie. Cependant on savait que l’exploitation de ‘cette mine n'avait répondu que médiocrement à l'attente de son explorateur, quoiqu’elle eût occasionné la perte
LIVRE
d’une grande quantité de soldats, obligés de travailler dans des galeries souterraines ; mais Claude, d’après l’avis de ses conseillers, accorda ce triomphe peu mérité, dans la persuasion que cette faveur diminuerait le ressentiment des Viennais.
Mais quellecomparaison pouvait-on faire entre Asiaticus, qui réunissait toutes les qualités qui constituent les héros, et Quintus Curtius, à qui l’on reprochait d’être arrogant avec ses inférieurs, difficile avec ses égaux, et rampant avec ses supérieurs ?
Valerius Asiaticus appartenait aux premières et aux plus puissantes familles de Vienne. Il n'est aucun Viennois qu'il n’eût servi de son crédit; et sans énumérer ici tous les services particuliers qu'il rendit, il suffit de se rappeler qu'il créa à ses frais la bibliothèque publique, où il adressait exactement des copies de tous les bons ouvrages modernes; qu’il envoya dans plusieurs de nos temples des statues du plus grand prix, et qu'il concourut puissamment à faire arriver le théâtre de Vienne au degré de splendeur où il est parvenu aujourd’hui. On ne pouvait NT lui reprocher qu’une extrême vivacité, qui tenait à la franchise de son caractère.
Quintus Curtius Rufus était d'origine plébéienne. Il fit de bonnes études. et se rendit à Rome, où il s'attacha au questeur qui avait le
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204 HISTOIRE DE VIENNE, département de l’Afrique. On dit qu’une vision lui assura le proconsulat de cette province. Enflé d’espérances , il revint à Rome, où on le vit censeur, et ensuite propréteur. Il affectait de s'éloigner de ceux de ses compatriotes qu’il rencontrait dans la capitale; jamais il ne parlait de sa patrie; jamais 1l ne la visita, parce que son orgueil se soulevait à l’idée de revoir des parents qu'il laissait dans la misère.
Cet homme, malgré sa sotte vanité, n'était point sans talents; il avait de l’éloquence, et, parmi les rhéteurs de son époque, deux seulement lui étaient supérieurs. Ses disciples lappelaient le Cicéron de l Allobrogie. I s’est immortalisé en écrivant la vie d’Alexandre-le-Grand, fils de Philippe, roi de Macédoine.
Tibère, en parlant de Curtius Rufus, avait coutume de dire qu'il ne devait sa fortune qu’à lui-même. 11 la poussa aussi loin qu’il lui fut possible, car il obtint successivement le consulat, le commandement de la basse Germanie , en remplacement de Corbulon (”), les honneurs du triomphe, et enfin le gouvernement de l'Afrique, où il mourut dans un âge avancé, vérifiant ainsi la prédiction qui lui avait été faite (b).
XVI. Claude avait depuis long-temps l'intention de faire entrer dans le sénat romain quel-
(*) Un des plus grands généraux de cette époque.
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ques-uns des principaux habitants de la Gaule Chevelue; mais il éprouvait, de la part du sénat, sinon une opposition marquée, du moins une répugnance qu'il chercha à vaincre (an 48) dans plusieurs discours, dont les Lyonnais ont conservé le texte sur des tables d’airain, qu'ils montrent avec empressement aux étrangers, comme un gage de l'affection de l’empereur.
L'un de ces discours prouve jusqu’à la dernière évidence combien Claude, tout en conservant sa haine pour Valerius Asiaticus, mort depuis quelques mois, croyait devoir ménager la puissante colonie de Vienne, dont il connaissait le mécontentement (6).
Au surplus, l’empereur établit une différence entre les sénateurs italiens ou de la Narbonnaise, et ceux de la Gaule Chevelue. Les premiers n’avaient besoin pour s’absenter que d’un congé du sénat, qui s'obtenait aisément; les autres étaient forcés de solliciter une permission de l’empereur, qui s’accordait plus difficilement.
X VIL. Tandis que Claude cherchait à faire oublier aux Viennois le ressentiment que leur avait causé la mort d'Asiaticus, l’impératrice Messaline avait fait porter au consulat Aulus Vitellius, qui, dans la suite, parvint à l'empire. Il était fils de Lucius Vitellius, qui avait concouru si puissamment à faire périr Asiaticus.
Messaline, déja fameuse par son'impudicité, eut
En, rs ele de — * à PL : TYPE » S : 3 RATS <del F
: MSA
MESSE
PE È &£ à
l'audace incroyable d'épouser publiquement Silius, un de ses amants. Un crime si inouï ne resta pas impuni, et elle fut tuée par les ordres de Paffranchi Narcisse. La fin tragique, et si justement méritée, de cette infame princesse, fut considérée par les Viennois comme un effet de la vengeance des dieux.
XVIIL. Claude, malgré les serments qu’il avait faits de renoncer au mariage, épousa Agrippine (an 49), fille de son frère Germanicus, ce qui était sans exemple chez les Romains. Elle était veuve de Cr, Domitius Ahenobarbus, dont elle avait un fils qui se nommait L. Domitius Ahenobarbus, et qui alors était âgé de douze ans.
L'empereur avait deux enfants de Messaline, Britannicus et Octavie : cette dernière fut fiancée au fils d’Agrippine.
La nouvelle impératrice était aussi impudique que Messaline, et la surpassait en ambition, en avarice et en cruauté. Elle se mit à la tête des affaires, et rien ne se faisait que de son autorité. Dans les cérémonies publiques elle se plaçait à côté de l’empereur, sur un siége aussi élevé; elle assistait aux séances du sénat; elle donnait audience aux ambassadeurs et aux princes étrangers, et accompagnait son mari Jusque sur sou tribunal.
Elle l’engagea, par ses artifices, à adopter(an 5o) le fils qu’elle avait de Domitius, au préjudice
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de Britannicus, son propre fils, alors àgé de neuf ans. Ce malheureux enfant fut abandonné aux soins d’affranchis entièrement dévoués à Agrippine.
Elle se fit accorder par le sénat le titre d’Augusta; et, jalouse de faire parade de son crédit jusqu'aux frontières de l'empire, elle envoya une colonie de vétérans dans la ville des Ubiens, et l’appela de son nom Colonia Agrippinensis (*),.
XIX. Dès que le fils d’'Agrippine eut été adopté par Claude, il reçut les noms de Vero Claudius Cæsar Drusus Germanicus, et c’est sous le premier de ces noms qu'il est connu dans l’histoire; il prit la robe virile, quoiqu'il n’eût pas encore quatorze ans (an 51). Le sénat, de concert avec l'empereur, ordonna que, dès qu'il aurait vingt ans, il serait revêtu du consulat; et que pour le moment, en qualité de consul désigné, il exercerait le pouvoir proconsulaire partout, excepté à Rome. Il fut créé prince de la jeunesse, et parut aux jeux du cirque en robe triomphale. Des sommes considérables furent distribuées, en son nom, au peuple romain.
Pendant ce temps, Britannicus, fils de l’empereur, était confiné dans l’intérieur ‘du palais, et Agrippine faisait répandre le bruit que ce Jeune prince éprouvait de fréquentes attaques
(*} Aujourd’hui Cologne.
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d'épilepsie, et qu'il avait l'esprit égaré. Il est vrai que ses surveillants cherchaient à l’abratir par les mauvais traitements dont ils l’accablaient.
XX. Ce fut sous le consulat de Silanus Torquatus et d'Haterius Antonius (an 53), que Néron, qui venait d'entrer dans sa seizième année, épousa Octavie, fille de Claude, à laquelle il était fiancé depuis quatre ans.
Cependant les désordres d’Agrippine vinrent à la connaissance de Claude. Il se permit des plaintes et quelques menaces, qui furent rapportées à l’impératrice; car tous ceux qui entouraient Claude étaient ses espions. Agrippine, craignant le sort de Messaline, fit empoisonner son mari, qui expira le 13 octobre, dans la soixante-quatrième année de son âge, sous le consulat d’Asinius Marcellus et d’Aciolus Aviola (an 54).
Pendant la durée de son règne, l’intérieur de l'empire jouit d’une paix profonde; et à l’extérieur, il n’y eut de guerre sérieuse que dans la Bretagne et dans l'Orient.
Quelques peuples de la Germanie avaient pris un instant une attitude hostile; mais ils furent complètement défaits par Corbulon (*), le même
qui fut remplacé par le Viennois Q. Curtius Rufus.
(*) La victoire de Corbulon est de l’année 47.
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(1) CHAPITRE 1v. Effectivement Claude est l’inventeur de quelques lettres ou signes que l’on trouve dans les inscriptions qui datent de son époque. Un F renversé 4 équivalait à un V; ainsi on écrivait DIHUS pour DIVUS. Le signe 9—C remplaçait les lettres P. S. Au reste, ces Imnovations, et quelques autres réformes dans l'alphabet, furent mises de côté après le règne de Claude. |
(2) CHAPITRE v. La colonne milliaire de Solaise existe encore; mais l'inscription qui y est gravée étant rapportée inexactement par Chorier, page 233 du premier volume de l'Histoire du Dauphiné, je vais en rétablir le texte.
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GERMANICUS avait été accordé à tous les descendants de Drusus.
(3) CHapirre vi. Sabina Poppæa était la mère de cette Poppæa à qui nous verrons Jouer un rôle sous le règne de Néron.
(4) CrHapirre xiv. Le cénotaphe de Valerius ÂAsiaticus est encore debout. Il a donné lieu à une foule de commentaires et de conjectures sur le personnage en l’honneur duquel il avait été érigé. On le nomme à Vienne, à cause de sa forme, la Pyramide de l'aiguille.
(5) Crapirre xv. La question de savoir quelle était l’origine, et l’époque à laquelle vivait Quinte- Curce, a occupé les anciens et les modernes. Tacite, dans les chapitres xx et xx1 du livre x1 de ses Annales, dit, en parlant de Curtius Rufus, qu'on le croyait fils d’un gladiateur.
Juvénal, dans sa septième satire, parle d’un Au- Jus que l’Allobrosie entière considérait comme un nouveau Cicéron.
Juste Lipse et le président Brisson pensaient avec raison que le Curtius Rufus, auquel l’empereur Claude décerna les honneurs du triomphe, était le même que Quintus Curtius. Vossius croyait que la Vie d’Alexandre-le-Grand n'avait été composée que sous le règne de Vespasien; mais Crevier, qui examina cette question avec attention, se rangea de l'avis de Lipse et de Brisson.
Achille Statio, Portugais, bibliothécaire du cardinal Caraffa, et auteur de remarques très-estimées sur les passages difficiles des anciens auteurs, affirme avoir lu dans deux manuscrits antiques que Q. Curtius Rufus de Vienne, auteur de la Vie d’Alexandre-le-Grand, était nommé le troisième parmi onze rhéteurs célèbres, dont les Vies avaient été écrites par Suétone, et sont aujourd’hui perdues. I] est possible que le manuscrit dont je donne la traduction fut un des deux connus par Statio. Au reste, l’orgueil de Quinte-Curce est l’unique cause des discussions qui se sont élevées sur le lieu de sa naissance; car lui-même tenait beaucoup à ce qu’on ne connüût pas son origine.
L'époque de son consulat est incertaine, parce qu'il ne fut sans doute que consul substitué, et qu'en conséquence son nom ne figure pas dans les fastes consulaires.
(6) Craprrre xvi. Il est important de faire con- | naître le discours auquel l’auteur de l'Histoire de Le la ville de Vienne sous les douze Ceésars fait allu- | sion. Il n’en donne pas le texte, sans doute parce que, de son temps, il était connu de tout le monde. Cependant Tacite, dans le chapitre xxrv du livre x1 de ses Annales, est bien loin de donner ce discours tel qu'il fut prononcé; ce qui prouve que cet historien composait lui-même les harangues qu'il met dans la bouche de ses personnages. En 1529, on trouva deux des tables d’airain sur lesquelles les Lyonnais avaient fait graver les discours de l’empe-
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reur Claude; elles sont aujourd'hui déposées au musée de Lyon. Le discours dont parle l’auteur de l'Histoire de la ville de Vienne se trouve sur la seconde table, et en voici la traduction avec les commentaires dont il m'a paru susceptible :
« L'empereur Auguste, et Tibère, mon oncle, vou- « lurent que l'élite des colonies et des municipes, « c'est-à-dire que les habitants les plus distingués « par leur probité et par leurs richesses, fussent «admis dans cette cour. Mais, dira-t-on, le séra- « teur italien n’aura-t-1l aucune prééminence sur « celui né dans les provinces? C’est une objection à « laquelle ma conduite répondra, quand vous aurez «approuvé cette partie de ma proposition; car, en « l’état, je ne crois pas qu'il existe une raison d'ex- « clure les provinciaux, quand ils peuvent faire hon- « neur à Ce COrps.
«N'y a-t-il pas déja long-temps que la très-flo- « rissante et très-puissante colonie de Vienne fournit « des sénateurs à cette cour (*)?
(*) Les épithètes de valentissima et d’ornatissima que Claude donne à la colonie de Vienne expriment l’idée que lui-
. même s'en était formée; car il avait vu la ville de Vienne de
ses propres yeux, et connaissait sa nombreuse et vaillante population.
Au reste, l'opinion de l'empereur, tout irrécusable qu’elle est, se trouve encore fortifiée par le témoignage d’un grand nombre d’auteurs latins. Pomponius Mela et Ausone désignent Vienne par lépithète d’opulentssima ; Martial, par celle de pulchra; Ammien Marcellin, par celle de potior, elC.
«N'est-ce pas de là qu'est venu Lucins Vestinus, «mon intime ami, l’ornement de l’ordre des cheva- «liers, le même que j'emploie dans mes affaires « personnelles ? Je vous recommande ses enfants ; «élevez-les dès à présent, je vous prie, aux pre- «mières fonctions du sacerdoce, afin qu'avec le « temps ils puissent parvenir à de plus hautes di- « gnités (*).
« Je tairai le nom de ce brigand que je déteste, «qui, par sa souplesse et son ‘adresse tenant du « prodige, s’est vu élever aux honneurs consulaires, « qu'il fit entrer dans sa-famille avant même que sa « colonie eût été confirmée dans tous les privilèges « de la ville de Rome (**).
« Je ne dirai rien non plus de son frère, qui, par «un malheur qu'il n'avait peut-être pas mérité, se « trouve incapable de prendre place parmi vous (**).
« Enfin, pères conscrits, il est temps que je vous
(*) Le sénat eut égard à la recommandation de l’empereur; et nous verrons, sous le règne suivant, un des fils de L. Vestinus parvenir au consulat.
(*) Le brigand (Zatro) dont parle ici Claude est Valerius Asiaticus. Il lui reproche d’avoir obtenu les honneurs du consulat avant même que sa colonie eût été confirmée dans tous les priviléges de la ville de Rome. Effectivement Valerins Asiaticus fut appelé au consulat, sous le règne de Caïus Caligula, avant que cet empereur eût confirmé les priviléges de la ville de Vienne.
(*) Il paraît que, d’après la loi de lèse-majesté, dont Asiaticus avait éprouvé injustement la rigueur, son frère ne pouvait plus être admis dans le sénat.
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« fasse connaître quel est le but de ce discours; car «nous voici arrivés aux confins de la Gaule Nar- « bonnaise (*). Tous les nobles jeunes gens que j'ai «en vue sont dignes d’être sénateurs, et ne seront « pas plus déplacés que Persicus, mon illustre ami, « qui est loin de rougir de tirer son origine d'une « famille ancienne parmi les Allobroges (**).
« Si vous en demeurez d'accord, qu'attendez-vous «de moi, pères conscrits, sinon que je vous fasse «voir, et pour ainsi dire toucher au doigt, que le «pays qui s'étend au-delà de la Narbonnaise vous « fournit déja des sénateurs, puisque Lyon vous en «a envoyé, et que vous ne vous repentez pas de les « avoir admis ?
«Je vous avoue, pères conscrits, que c’est avec « quelque répugnance que je sors des limites de la « Narbonnaise, qui vous est plus connue que les cautres provinces des Gaules ; mais il est temps de « vous parler ouvertement de la Gaule Chevelue. Si « quelqu'un objecte qu'elle a soutenu la guerre dix «ans entiers contre le divin Jules, qu'il mette en « compensation cent années d’une fidélité inviolable, «et une soumission à toute épreuve au milieu des « troubles qui nous ont agités.
« Lorsque Drusus, mon père, était occupé à sou-
(*) L’Allobrogie.
(**} C’est la seule fois qu'il soit fait mention de Persicus, et l’auteur de l’Histoire de la ville de Vienne ne le nomme nulle part. Il est à présumer que sa famille, quoique originaire de l’Allobrogie, était fixée à Rome depuis long-temps.
« mettre la Germanie, les Gaulois facilitèrent ses « victoires, en conservant derrière lui un pays par- « faitement soumis, et en maintenant une paix as- « surée. La fidélité de ces peuples est d'autant plus « louable, que, pour soutenir la guerre, on exigeait « d'eux des subsides auxquels ils n’étaient point ac- «coutumés. Nous savons maintenant > par notre « propre expérience, combien les opérations de cette «nature sont difficiles, quoiqu’on ne demande au- «jourd'hui qu'un recensement publie des facultés « de chacun. »
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I. Néron, âgé de dix-sept ans, succéda à Claude, son père adoptif (an 54). Il maintint les priviléges des colonies et des municipes, et arrêta plusieurs réglements, dont l'exécution fit connaître la sagesse; 1l rendit lui-même la justice avec équité, mais il ne tarda guère à donner des preuves de ce qu'il serait un jour.
Agrippine, sa mère, toujours ambitieuse, ne pouvait s’habituer à l’idée de descendre à la seconde place. Elle eut la maladresse, à la suite d’une violente altercation, de menacer Néron d'appuyer de son crédit les justes prétentions de Britannicus au trône. Ce fut l'arrêt de mort de ce jeune prince, que Néron fit empoisonner (an 55).
Ce crime trouva des panégyristes : la mort d’un concurrent dangereux mettait, selon eux, l'empire à l'abri de toute révolution. La conduite de Néron, pendant quatre ans, sembla justifier leur opinion; mais, à cette époque, il devint éperdument amoureux de Poppæa Sabina, fille
LIVRE VI
de cette même Poppæa, qui avait été indirectement la cause de la mort d’Asiaticus.
Il. Poppæa Sabina était mariée à Othon, l'un des compagnons de débauche de Néron.
Othon, ne cessant de vanter la beauté et les perfections de sa femme, fit naître à l’empereur l’envie de la connaître. Il l'aima dès qu'il la vit; et cette femme, qui était effectivement la plus belle de son temps, comme elle en était la plus lascive, n'hésita pas à quitter son mari, pour s’attacher à Néron.
Othon, que nous verrons monter pour quelques instants sur le trône impérial, fut disgracié, et recut l’injonction de partir sur-le-champ pour la Lusitanie (*), dont l’empereur lui donna le gouvernement.
A peine Poppæa eut-elle pris sur Néron l’ascendant que semblaient lui assurer ses charmes, qu'elle le plaisanta sur ce qu’à son âge il était mené à la lisière, d’un côté par sa mere, et de l’autre par ses précepteurs Burrhus et Sénèque.
III. Depuis quelque temps, Néron supportait impatiemment le joug de l'autorité maternelle, et il avait donné à Agrippine des mortifications d'autant plus sensibles, qu'il ne lui avait laissé aucune part dans le gouvernement.
(*) Le Portugal.
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270 HISTOIRE DE VIENNE, Agrippine jetait les hauts cris, et se plaignait avec emportement de lingratitude dun fils à qui elle avait assuré le trône, à force de soins, d’intrigues et de forfaits. Ses plaintes étaient mêlées de menaces, dont elle aurait dù connaitre le danger, et dont elle fut la victime; car Néron, après l'avoir trompée par une feinte réconciliation, la fit assassiner par l'affranchi Anicète, général des galères, à Misène (an 50). IV. Cet affreux parricide fut le prélude des excès les plus scandaleux et des cruautés les plus atroces. L'empereur abandonna tout-à-fait les affaires, pour lutter publiquement avec des cochers, à qui conduirait le mieux un char, ou avec des chanteurs de profession; car il prétendait qu'aucune voix ne pouvait égaler la sienne. Il se ha avec les jeunes gens les plus débauchés, et donna aû peuple des spectacles infiniment coûteux. Il parut lui-même sur le théàtre, et exigea que sa conduite füt imitée par des sénateurs et des chevaliers. Il les forçca même à combattre dans l’amphithéâtre, comme de vils gladiateurs. Cependant, à force de prodigalités, il était devenu une espèce de héros pour les libertins et la populace, tandis que les gens sensés voyaient avec indignation avilir la majesté impériale, et dégrader les premiers ordres de état.
Jamais Néron ne se mit à la tête des armées.
LE VARE VPT, 27 Il y avait eu quelques mouvements en Germanie, qui furent comprimés par ses généraux.
Le fameux Corbulon fit la conquête de lArméme; et Suetonius Paulinus rétablit en Bretagne (*) l'honneur des armes romaines, compromis par une sanglante défaite (an 6r).
V. Sous le consulat de P. Marius et de E. Asinius (an 62), Néron fit empoisonner Burrhus, et vit avec plaisir que Sénèque prenait le parti de la retraite.
Dégagé de toute contrainte, l'empereur se livra à ses penchants désordonnés. Il répudia , comme stérile , Octavie, filie de Claude, et sœur de Britannicus, qui lui avait apporté en dot l’emipire du monde, pour épouser l’infame Poppæa.
La malheureuse Octavie fut reléguée en Campanie; mais le peuple témoigna un si grand mécontentement , que Néron, pour éviter une sédition, se vit forcé de rappeler limpératrice. On se précipita au Capitole, pour rendre grace aux dieux d’un semblable événement; car Octavie était chérie de tout le monde, tant elle était bonne , douce et modeste. On couronna de fleurs ses statues, et on renversa celles de Poppæx.
Néron dissimula sa rage; mais bientôt il recourut à l’affranchi Anicete, l'assassin de sa
() L’Augleterre.
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VIENNE, mère , qui eut la bassesse de soutenir qu'il avait eu une intrigue criminelle avec Octavie.
Anicète fut relégué en Sardaigne , comme convaincu par son propre témoignage, et 1l y vécut dans une grande opulence, ayant reçu de Néron des sommes immenses. Quant à Octavie, elle fut exilée dans l’île de Pandataire, et mise à mort le onze de juin. Sa tête fut apportée à l’exécrable Poppæa. Telle fut la fin de la fille de Claude qui, en adoptant un monstre tel que Néron, sembla signer son arrêt de mort, et celui de toute sa famille.
Que dirai-je de la turpitude du sénat romain ? Tandis que le peuple pleurait une jeune princesse de vingt-deux ans, qui n'avait jamais compté un jour de bonheur, le sénat ordonnait des actions de grace, à raison des prétendus dangers auxquels l’empereur venait d’échapper! (©
VI. L'année suivante ( an 63) fut remarquable par un affreux tremblement de terre, qui
(*) La franchise avec laquelle Trebonius Rufinus s’exprime sur le sénat romain, sur quelques généraux, et sur les intrigues employées pour entretenir la désunion dans les Gaules, fut peut-étre la cause du peu de publicité de son ouvrage. Qui sait si ce n’est pas à des motifs semblables qu'il faut attribuer la perte de la grande Histoire de Trogue
Pompée ?
LIVRE VI. 28H ruina Pompeia et plusieurs autres villes de la Campanie; mais bientôt un malheur d’un autre genre détruisit la plus grande partie de Rome (an 64).
On croit assez généralement que Néron, pour avoir une idée de l’embrasement de Troie, fit mettre le feu dans plusieurs rues de la capitale. Il se ralluma différentes fois, lorsqu'on se croyait au moment de le maîtriser. L’incendie dura neuf jours; et sur quatorze quartiers dont se composait la ville, dix furent entièrement la proie des flammes.
Néron, pour détourner les soupçons qui pesaient sur lui, accusa de ce crime une secte qui depuis quelque temps pullulait à Rome, et qui, en général, se composait de gens de la lie du peuple et d'esclaves.
Cette secte prit naissance à Jérusalem, sous le règne d’Auguste. Elle eut pour fondateur un Juif appelé Christ, qui fut puni du dernier supplice, pendant que Pontius Pilatus était procurateur de la Judée. Ses partisans l’adorent comme un Dieu, et par cette raison ils prennent la qualification de Chrétiens. Ils se réunissent dans le plus grand secret, pour célébrer leurs mystères environnés, dit-on, d’abominations qui révoltent la nature (1). |
VIL Cependant on affirme que Tibère proposa au sénat d'admettre le Christ au rang des dieux;
im mm Lan +
= -MRbY UV.
TA à MR, Een ee fe ;
En NT 25 ed Lu
7 577 es - # 3 Fe + ER » . < a FAR FR. Sd, à d PR
de
x (Ne x fé "4 k 1 + 2 mn 3 2 mn ARE CS PT
ds DS
DER, Zi PT ce peer +” « f 3] + \ 5; PR + A Rs art Vangty ShS: *: 2 EC SO in T7 = |
Lt pd
Le
pa
LA, “DR (7 STE DS ur
282 HISTOIRE DE VIENNE, mais, l'affaire ayant été examinée avec soin, on resta convaincu qu’il serait dangereux d’admettre un culte dont la base était une égalité absolue parmi les hommes (2). D'ailleurs, il paraissait inconvenant de déifier un individu puni du supplice des esclaves, du consentement d’un procurateur romain. On prétend que ce culte est exclusif, et que ceux qui le professent ne veulent reconnaitre aucun autre Dieu que le leur : aussi les chrétiens ne fréquentent niles temples, ni les théâtres, ni les lieux publics ; et 1ls étaient, du temps de Néron, comme ils le sont aujourd’hui, l’objet de la haine et du mépris publics (3). L'empereur profita de cette disposition des esprits, pour jeter sur les chrétiens l’odieux de l'incendie de Rome : on commença par arrêter quelques individus désignés comme appartenant à la nouvelle religion; ceux-ci en indiquèrent d’autres, et enfin il y eut un très-grand nombre de condamnés. Ce fut alors que Néron développa, en inventant des supplices nouveaux, toute l’atrocité de son caractère. Quand il fut las de voir crucifier ces misérables, il en fit revêtir de peaux de bêtes sauvages, et, en cet état, on les livrait à des dogues affamés. D’autres fois, et pendant la nuit, on leur mettait des robes et des bonnets de matières inflammables; on les plaçait comme des flambeaux dans plusieurs points des jardins du monstre, qui
LIVRE VI. 285 Jouissait en voyant les contorsions et en entendant les hurlements des malheureux qu'on brülait vifs. Ces horribles spectacles, qui se renouvelaient chaque jour, finirent par attendrir sur le sort des chrétiens; mais les supplices ne cessèrent que faute de victimes.
VIII. Pendant que je parle d'incendie, je ne puis passer sous silence celui qui consuma presque entièrement la ville de Lyon (an 65). Néron envoya aux Lyonnais un secours de quatre millions desesterces(”): c'était la même somme qu'ils avaient offerte aux Romains, lors du désastre de l’année précédente; car chaque ville s’était empressée d'adresser des dons si considérables, que Néron fit construire, sur les décombres de Rome, un palais d’une étendue et d’une magnificence extraordinaires, et que le terrain qu'il n'occupait pas, se couvrit, en peu de temps, de nouveaux bâtiments, formant des rues plus larges et mieux alignées que les anciennes. Quant à la cause de l’embrasement de Lyon, elle n’a jamais été bien connue, et il est naturel de l’attribuer au hasard et à l’imprévoyance, quoique des méchants répandissent le bruit que les Viennois n'étaient pas étrangers à cet événement.
IX. Jamais il n'avait existé de concorde entre Vienne et Lyon. Une surveillance exacte empé-
(*) Environ huit cent mille francs.
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chait que les deux populations ne courussent aux armes, et n’entraïînassent les nations voisines dans leurs dissensions; cependant, et plusieurs fois dans l’année, il y avait des défis de part et d'autre, suivis de combats singuliers entre un nombre égal et déterminé d'individus armés de la même manière.
D'abord des gladiateurs de profession furent les seuls qui descendissent dans l’arène, préparée à la hâte sur un terrain à distance à peu près égale des deux villes; mais bientôt des jeunes gens des familles les plus distinguées prirent part à ces combats, auxquels assistait toujours une foule immense de spectateurs qui, à la vérité, se contentaient d'animer les combattants par leurs cris. Chaque parti emmenait ensuite ses morts et ses blessés, et chantait les louanges des vainqueurs, entremêlées de satires contre la ville ennemie.
Il n’est donc pas surprenant que les Viennois et les Lyonnais fussent disposés, et souvent sans raison , à s'imputer respectivement les maux qu'ils éprouvaient.
X. La découverte de la conspiration de Pison, dans laquelle trempa presque tout ce que Rome renfermait de plus distingué, fournit à Néron l’occasion de se défaire de ceux qui lui portaient ombrage. Son ancien précepteur Séneèque fut une de ses principales victimes. Mais l'homme
LIVRE VI
que Néron détestait le plus cordialement était C, Julius Atticus Vestinus, l’un des consuls en exercice. ILétait fils de Julius Vestinus, natif de Vienne, qui avait joui de la plus grande faveur sous le règne de Claude (*).
Atticus Vestinus, quoique un peu plus âgé que Néron, avait été élevé avec lui, et avait deviné de bonne heure ses inclinations vicieuses et son caractere cruel. Vestinus était un homme violent et emporté, et naturellement caustique. Il n’avait pu dissimuler le mépris que lui inspirait Néron, et quelquefois il lui avait répondu avec amertume, ou sur le ton du sarcasme.
Néron redoutait et haissait Vestinus. Jamais il ne s'était opposé à son avancement, mais il attendait avec impatience une occasion de le perdre. Vestinus venait tout nouvellement de lui donner un nouveau motif de haine, en épousant Statilia Messalina, quoiqu'il n'ignorât pas que l'empereur, qui commençait à se dégoûter de Poppæa Sabina , la courtisait lui-même.
Vestinus était immensément riche. IL habitait un palais qui dominait le Forum. Il avait trois cents esclaves, tous du même âge et de la même taille ; aussi Néron affectait-il de dire à ses favoris que le consul tenait dans Rome un état de maison qui ne convenail qu'à un souverain. Ces
(*) Voyez la note 6 du cinquième livre.
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demi-confidences, faites à une époque où la découverte de la conspiration de Pison rendait toute espèce de supériorité infiniment dangereuse, n'amenèrent cependant aucune délation contre Vestinus. Néron sentit alors qu'il ne pouvait perdre son ennemi que par un coup d’autorité. Ii détacha un tribun à la tête d’une cohorte, avec ordre de s'emparer de la forteresse de Vestinus; car c’est ainsi que par dérision il appelait lhabitation du consul. Celui-ci avait rempli ce jour-là toutes les fonctions de sa charge, et 1l avait réuni à souper plusieurs amis. Tout à coup on lui annonça qu'un tribun demandait à lui parler de la part de l'empereur. À peine fut-il sorti de la salle du festin, que des soldats se précipitèrent sur lui, et l’entrainèrent dans une chambre, où on le plongea dans un bain chaud, après lui avoir fait ouvrir les veines. Il expira sans dire un seul mot.Pendant ce temps, les convives de Vestinus étaient gardés à vue dans la salle du festin, en attendant la décision de l’empereur, qui s’amusa beaucoup de leur anxiété, et ordonna de les laïsser retirer en paix, parce que, dit-il, a frayeur qu’ils avaient éprouvée, leur avait fait payer assez cher l'honneur de souper chez un consul.
XI. Néron fit périr tout ce qui restait de la race d'Auguste et de Claude; car il suffisait d'être allié à la famille impériale pour se trouver
LIVRE VI
enveloppé dans les proscriptions et dévoué à la mort. Ainsi, Néron peut, à juste titre, être considéré comme l’exterminateur de tous ses proches.
Bientôt 1l donna une nouvelle preuve de son excessive férocité, en tuant, d’un coup de pied dans le ventre, Poppæa Sabina, qui alors était enceinte. Elle fut peu regrettée, à cause de son impudicité et de sa cruauté; mais ce qui scandalisa le peuple romain, tout habitué qu'il était à des turpitudes de plus d’un genre, ce fut d’entendre l’empereur lui-même prononcer l’oraison funèbre de sa victime, qui plus tard fut divinisée sous le nom de Z’enus Sabina.
Et ce qui, sans doute, est encore plus infame et plus inconcevable, c’est que Néron ne craignit pas d'offrir à Statilia Messalina une main encore fumante du sang de Vestinus son époux. Au reste, la nouvelle impératrice était digne, sous tous les rapports, du tyran qui l’associa à sa fortune.
XII. La famille de Vestinus occupait à Vienne un rang distingué. Vestinus s'était déclaré à Rome le patron et le protecteur de sa colonie. Il n'est donc point étonnant que sa mort eût excité dans Vienne des regrets et même des plaintes ; mais elles furent envenimées par les Lyonnais, et parvinrent aux oreilles de Néron. Justement à cette époque (an 66), la septième
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légion, surnommée Claudiana Pia, partait de l'Italie pour se rendre sur les bords du Rhin. L'empereur lui fit enjoindre de passer à Vienne, et d'y séjourner aux frais de la ville, jusqu'à l’entier paiement d’une contribution de deux millions de sesterces (*), à laquelle il lui plut de donner le nom d'emprunt.
Cette légion, pour avoir un prétexte de demeurer à Vienne plus long-temps, soutint que la monnaie d'argent, destinée à son paiement, devait être frappée exprès pour elle, et porter à la fois l'indication de son numéro, et le nom de la ville où elle avait été fabriquée (4).
XIII. Ce fut à-peu-près dans ce temps-là que le roi Cottius mourut. Le pays quil occupait avait été érigé en royaume par l’empereur Claude (””); mais, placé entre l'Italie et lAllobrogie, il servait de repaire aux mécontents et aux mauvais sujets des deux pays. Les montagnes et les profondes vallées des Alpes cottiennes (***) leur offraient des refuges difficiles à forcer, d’où ils s’échappaient, parfois, pour faire des incursions sur les pays voisins. Ils avaient poussé l'insolence jusqu'à mettre à contribution la ville de
(%) Environ quatre cent mille francs.
(**) Voyez le chap. 5 du livre V.
(”) Depuis la montagne du Montius jusqu’au Mont-
Cenis.
LIVRE VI
Genève, qui dépendait des Allobroges, et le roi Cottius avait passé une grande partie de sa vie à guerroyer contre eux. À sa mort , Néron réduisit ses états en province romaine, et des garnisons placées sur différents points eurent bientôt rétabl la tranquillité partout.
XIV. Néron, las de faire admirer en Italie la beauté de sa voix et son adresse à diriger des chars, se décida à passer dans la Grèce, dont il parcourut les principales villes, chantant sur les théâtres publics, ou luttant avec les cochers les plus renommés. Il avait emmené une partie des sénateurs et les chevaliers les plus riches. Sa suite était si nombreuse, que la famine se manifestait bientôt partout ou il s’arrètait. Il prétendait n'avoir visité la Grèce que pour plaire à ses habitants, et effectivement il les affranchit de toute espèce de tribut ; mais, chemin faisant, il enleva aux villes et aux temples les statues, les tableaux et autres objets précieux qui s'y trouvaient. Quand cette ressource lui manqua, il fit périr, sous divers prétextes, les plus riches citoyens, et confisqua leurs biens à son profit. Il suivit la même conduite envers les sénateurs et les chevaliers romains qu'il avait forcés de venir avec lui en Grèce. Il en fit mourir un grand nombre, et s’appropria leur fortune. Il rendit cette même année (an 67) un édit, portant que les biens d’un accusé seraient confisqués, lors
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même qu'il préviendrait sa condamnation parune mort volontaire, chose jusqu'alors sans exemple.
XV. Le commandement de Rome était confié à Helius, ancien affranchi de Claude. Ce scélérat, bien digne de son nouveau maitre, mettait à mort, pour des crimes imaginaires , les citoyens les plus opulents et leurs familles ; mais en cela il ne faisait que suivre les ordres de Néron, qui lui recommandait expressément de convertir à tout prix, en argent comptant, les propriétés de ses victimes.
Cependant le tyran prodiguait à pleines mains les fonds qu'il recevait, et ne cessait d'en demander de nouveaux. Aussi chaque jour éclairait de nouvelles proscriptions. Les choses furent poussées si loin, qu'Helius avertit Néron qu'il devait presser son retour à Rome, s'il voulait prévenir un soulèvement général.
Pendant ce temps, l’empereur concourait à tous les jeux de la Grèce, et remportait tous les prix; Car on savait, par expérience, que celui qui l'aurait vaincu aurait été mis à mort : mais les avis d'Helius se succédant rapidement, et cet ancien affranchi étant accouru lui-même auprès de Néron , il se décida enfin à quitter la Grèce; et, après un assez court séjour dans Naples, il arriva
Rome, monté sur le char de triomphe d’Au-
à guste.
LIVRE Vi
cueillirent l’empereur avec des démonstrations de joie, qui pouvaient être sincères parmi la populace, car Néron était prodigue de spectacles et de distributions au peuple; mais, quand on songe que le sang le plus pur de Rome en payait tous les frais, que penser de ces grands personnages, qui, non contents de ramper devant le tyran, lui prostituaient leurs vœux et leurs adulations ?
Néron n'était pas leur dupe; et comme il craignait qu’une plus longue proscription n’amenût enfin une révolution, il fit cesser tout-à-coup les massacres dans la capitale, et y multiplia les jeux et les spectacles; mais en même temps il ordonna aux gouverneurs et aux différents officiers employés dans les provinces, de lui procurer de l'argent par tous les moyens possibles, leur promettant une amnistie entière, à raison des exactions et même des crimes qu'ils pourraient commettre dans leurs gouvernements.
Dès-lors les provinces furent, pour ainsi dire , au pillage; et ce qu'une partie des Gaules eut à souffrir, pendant quelques mois, passe l’imagination. |
XVII. Cependant, dès le commencement du consulat de Silius Italicus et de Galerius Trachalus (an 68), Néron, rassuré sur les dispositions de la capitale, et redoutant peu le mécontentement des provinces, retourna à Naples, dont le
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202 HISTOIRE DE VIENNE, site et le climat lui avaient paru délicieux: Tandis qu'il s’y livrait à ses goûts habituels, les exactions les plus révoltantes se commettaient partout, excepté en Italie.
XV IL Julius index, descendant des anciens rois d'Aquitaine, était alors préteur de la Gaule Chevelue. Il avait d'abord usé de son autorité pour retarder, où du moins pour adoucir l’exécution des ordres de l’empereur; mais le questeur de sa province, le préfet du trésor et les publicains, qui avaient également reçu les instructions de Néron, et qui étaient certains de l'impunité, devenaient tous les jours plus exigeants et plus audacieux. Ils avaient fini par mettre à prix la tête de ceux qui n'avaient pu verser, dans un délai déterminé, les sommes énormes qu’on leur avait demandées.
Néron, qui prévoyait, et qui peut-être désirait un soulèvement dans la Gaule, pour avoir un prétexte de la traiter en pays conquis, s'était néanmoins montré fidèle au système de ses prédécesseurs; il avait recommandé d'épargner les colonies, les municipes,et généralement les villes privilégiées. |
Ainsi, la ville de Vienne était à l'abri de toute vexation nouvelle; maisil n’en était pas de même de l’Allobrogie, dont on avait voulu doubler le tribut, sauf à l’augmenter encore. Le sénat viennois s'était fortement prononcé contre cette me-
LIVRE" MI. 2093 sure , et cette opposition était d'autant plus naturelle, que le sénat ne se composait que d’Allobroges.
Les colonies et les villes privilégiées de la Narbonnaise , quoique quelques-unes eussent été primitivement composées de Romains, ne voyaient pas de bon œil les concussions épouvantables qui se commettaient autour d'elles. Aussi une fédération, à la tête de laquelle se plaça la puissante colonie de Vienne, ne tarda pas à se former dans cette province.
XIX. La colonie de Lyon était la métropole d'une grande partie de la Gaule celtigue ou chevelue, qu'on appelait déja la Gaule lyonnaise.
Tous les individus qui vivent ordinairement aux dépens d’une province, résidaient à Lyon, et soccupaient fort peu des plaintes des habitants , sur lesquels ils affectaient une supériorité marquée. On trouvait encore chez eux la morgue des premiers vainqueurs des Gaules; aussi les Lyonnais ne virent-ils, dans les nouvelles instructions de Néron, qu’un moyen plus prompt d'arriver à la fortune.
A cette époque, la Gaule Narbonnaise ne comptait pas un seul soldat, et les villes privilégiées étaient les seules qui entretinssent des garnisons.
La Gaule Lyonnaise, quoique prétoriale, ne renfermait que quatre ou cinq cohortes qui ré-
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sidaient habituellement à Lyon, mais qui, dans la circonstance, étaient aux ordres des publicains, et aidaient à ravager le pays.
Il n’y avait que deux armées romaines sur les bords du Rhin, celle de la haute, et celle de la basse Germanie (”).
XX. Vindex, parfaitement au fait de tous ces détails, se rendit secrètement à Vienne, et sur de l'assistance des Viennois, qui lui promirent de bloquer la colonie de Lyon, 1l écrivit aux autres préteurs et aux proconsuls de la Gaule, et après leur avoir rappelé, en peu de mots, les maux affreux qui pesaient sur le pays, et ceux encore plus grands auxquels on devait s'attendre sous le règne du monstre qui occupait le trône, il leur annonçait qu'il venait d'appeler aux armes tous les habitants de son gouvernement, et leur avait indiqué le pays des Séquanois (°°) pour le lieu du ralliement. Il s’adressa en même temps aux généraux des armées romaines, et leur déclara qu'il n’était nullement question de s’'isoler des Romains, mais simplement de renverser le tyran, qui était devenu l’exécration du genre humain.
XXI. Effectivement, comme la race d’Auguste
(x) Je répète qu'il faut entendre les armées du haut et du bas Rhin.
(*) La Franche-Comté.
LIVRE VI. 209 était éteinte, Vindex engagea Sulpicius Galba à se faire proclamer empereur par les troupes sous ses ordres, lui promettant l'assistance de la Gaule entière. Galba , recommandable par sa naissance, ses richesses , sa longue expérience et ses exploits en Afrique et en Germanie, commandait alors l'Espagne citérieure. Il détestait Néron; cependant 1l ne se pressa point, et se décida à attendre les évenements.
Tout cela se passait à la fin de février. et dès le commencement de mars, cent mille Gaulois armés étaient rassemblés dans le pays des Séquanois, sous les drapeaux de Vindex.
Les Viennois avaient brisé dans leur ville les statues de Néron, et vingt mille hommes, formant l'élite de leur Jeunesse, furent assiéger la colonie de Lyon.
XXII. Néron reçut à Naples la nouvelle de la révolte de Vindex. Dans les premiers moments il ne put modérer sa joie, car il ne voyait là qu'une occasion de satisfaire à la fois sa cruauté et sa rapacité; cependant, après avoir caché, pendant une semaine, les nouvelles qu’il recevait, et ne pouvant se dissimuler qu'elles prenaient un caractère alarmant, il revint à Rome, bien déterminé à punir la Gaule entière du crime de Vindex, dont 1l mit la tête à prix. Quant au soulèvement des Gaulois, il affectait d’en parler avec
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mépris et indifférence, et annonçait qu'il saurait punir ceux-ci de l'avoir troublé dans ses plaisirs. En conséquence, il donna les ordres nécessaires pour que les troupes qui étaient en Illyrie fussent transportées en Italie le plus promptement possible.
XXTIIT. Il s’en fallait de beaucoup que les Romains partageassent la confiance qu’affectait Néron : on savait que la Narbonnaise entière était en insurrection, et que, dans la Gaule Chevelue, il n'y avait que quelques villes qui fussent restées fidèles à l’empereur. On:ignorait les dispositions des armées de la Germanie; d’ailleurs divers présages semblaient annoncer la chute prochaine du tyran, et, à force de se les raconter mutuellement, on finissait par croire à la certitude de l’évenement.
On tirait des conséquences de ce que la nouvelle de la révolte de Vindex était parvenue à Néron le 19 du mois de mars, précisément le même jour auquel il avait fait assassiner sa mère, neuf ans auparavant.
On se rappelait que, lors de la découverte de la conspiration de Pison, Néron avait consacré à la déesse Salus le poignard d’un des conjurés, avec cette inscription : Jovi Vindici (5).
Enfin, cette même année, des pluies continuelles avaient produit de grandes inondations,
LIVRE VI. 207 et menaçaient l'Italie d’une disette; ce qui est généralement regardé comme l'effet du courroux. des dieux.
XXIV. Néron, en attendant l’arrivée des troupes destinées à punir les Gaulois, réunissait ses amis particuliers; et, comme rien ne avait piqué plus vivement que lépithète de misérable joueur de harpe que Vindex lui avait donnée dans un de ses manifestes, il cherchait à s’en consoler, en montrant à ses familiers un instrument de musique dont il se prétendait l'inventeur.
XXV. Cependant Galba, pressé par ses lieutenants, par tous ceux qui l’entouraient, et surtout par Othon, gouverneur de la Lusitanie, ennemi de Néron, depuis que celui-ci lui avait enlevé Poppæa Sabina, se laissa proclamer empereur le 3 du mois d'avril, en déclarant toutefois qu'il n’acceptait le commandement suprème que comme eutenant du peuple et du sénat.
Galba d’ailleurs ne pouvait hésiter plus longtemps ; il savait ce qui était arrivé à Corbulon (6), et 1l n'ignorait pas que Néron ne lui pardonnerait jamais d’avoir été jugé digne de la couronne impériale par limmense majorité des Gaulois.
Quand Néron apprit la promotion de Galba, il se trouvait à table. IL resta quelque temps immobile ; et, lorsqu'il revint à lui, il renversa
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contre les murs, en s’écriant qu'il était perdu.
À dater de ce moment, on ne vit plus chez l’empereur que des alternatives de férocité et de faiblesse.
Le sénat déclara Galba traître et ennemi de la patrie, et Néron fit confisquer ses biens; mais quand il sut que Galba l'avait traité de la même manière en Espagne, où il avait organisé un simulacre de sénat, il eut un accès de rage inconcevable. Il ne parlait de rien moins que d'envoyer des assassins pour tuer les gouverneurs de provinces, les généraux d'armée et tous les bannis; de faire égorger tous les Gaulois qui se trouvaient à Rome, de bruler la ville, et de 1làcher en même temps les bêtes féroces qu’on conservait pour les spectacles. Un moment après, il voulait abdiquer la souveraine puissance en faveur de Galba, et ne se réserver que le gouvernement de ne
XXVI. Tandis que Néron donnait au monde entier des preuves de sa nullité, Rufus Virginius (*), commandant l’armée du haut Rhin, ayant appris la révolte de Vindex et le rassemblement des Gaulois dans la Séquanie, crut qu'il était de son devoir de prendre des mesures pour
(*) Tacite le nomme Verginius; mais tous les autres au-
teurs l’appellent Virginius.
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arrêter la sédition. Il réunit ses troupes, qui se composaient de la quatrième et de la dix-huitième légion, de huit cohortes de Bataves et d’un assez grand nombre d’auxiliaires belges.
La ville de Langres, pour obtenir des priviléges qu'elle sollicitait depuis long-temps, s’empressa de joindre aux troupes de Virginius toute sa population capable de porter les armes.
Le général romain, à la tête de toutes ses forces, se porta sur Besançon, dont il trouva les portes fermées, et il en entreprit le siége.
Vindex, qui campait dans les environs, accourut avec ses Gaulois pour débloquer Besançon. Quand les deux armées furent en présence, Vindex consentit à une entrevue avec Virginius, qui lui expliqua, sans détour, qu'il croyait fermement que Néron serait déposé tres-incessamment; mais que cette circonstance se présentant, c'était au sénat romain à disposer de la couronne impériale, et qu'il s’opposerait de toutes ses forces à ce que qui que ce füt s’en emparût, sans l’assentiment préalable du sénat.
Vindex lui répondit que jamais la fidélité des Gaulois envers Rome ne s'était démentie, maïs que les vexations inouïes dont le pays était accablé depuis quelque temps, avaient seules motivé une insurrection contre le tyran, qu'on pouvait regarder comme le fléau du genre humain ; qu'il importait fort peu aux Gaulois qu'un
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nouvel empereur füt élu par le sénat ou par l'armée, pourvu qu'il ne se servit pas de son autorité pour fouler les provinces.
La conférence se continua avec assez d’'humeur de part et d'autre. Cependant elle se termina par un accord, d’après lequel l’armée de Vindex devait camper autour de Besançon, tandis que l’armée romaine se retirerait vers Langres. Une suspension d'armes fut convenue jusqu’à ce qu’on eüt recu des nouvelles certaines de Rome.
XXVII Qui aurait cru qu'un arrangement dicté par la sagesse , car les Gaulois réunis autour de Besançon, et surveillés par les légions, ne pouvaient plus exercer d'influence sur le choix du futur empereur; qui aurait cru, dis-je, qu'une convention qui arrêtait toute effusion de sang, füt un piége abominable tendu à la crédulité des Gaulois ?
Virginius était piqué au fond du cœur de ce que Vindex avait, pour ainsi dire, disposé de la couronne impériale, en l’offrant à Galba. De là la grande déférence qu'il affectait pour le choix du sénat; car il lui paraissait humiliant qu'un Gaulois, non content de secouer le jougde Néron, eüt osé désigner son successeur.
D'un autre côté, l’armée romaine, excitée par les gens du pays de Langres, était décidée à s opposer à une trève qui l’aurait privée du pil-
LIVRE VI
lage de Besançon, et des autres villes qui s’étaient prononcées pour Vindex; aussi, pendant ‘que l'armée gauloise traversait en toute sécurité les lignes des Romains, pour se rapprocher des murs de Besancon, fut-elle tout-à-coup chargée avec fureur. Les Gaulois, quoique surpris, se défendirent d’abord vaillamment ; mais isolés pour la plupart de leurs chefs, ne sachant à quoi attribuer une attaque si soudaine, effrayés par une trahison si évidente, ils finirent par se débander, et laissèrent vingt mille des leurs sur le champ de bataille. Vindex, ne pouvant survivre à une déroute aussi inattendue, se tua sur la place, e2 priant les dieux de ne pas laisser une si grande perfidie impunie.
XX VIII. Je sais qu'il est beaucoup de gens qui, pour sauver la gloire de Virginius, affirment qu'il s’efforca de contenir les troupes sous ses ordres; mais lui-même a pris soin de démentir ce conte, en composant sa propre épitaphe dans laquelle il se vante d’avoir vaincu Vindex, et acquis par là l’empire, non à lui, mais à sa patrie : d’où il semblerait résulter que Vindex aurait visé à former dans les Gaules un empire indépendant, tandis que le contraire est prouvé par sa correspondance et par ses actions.
Au reste, ce ne fut pas par attachement pour Néron, que l’armée du haut Rhin attaqua les Gaulois; car à peine ceux-ci furent-ils défaits,
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que cette même armée, avec des transports de rage difficiles à décrire, mit en pièces les images du tyran, et salua Virginius empereur; mais ce général se montra bon citoyen, en cherchant à éviter une guerre civile, et il répondit à ses troupes qu'il était résolu à attendre la décision du sénat.
XXIX. Pendant ce temps, la Gaule Narbonnaise suivait l’exemple de la colonie de Vienne, et se prononçait pour Galba.
Néron éprouvait à Rome les plus grandes difficultés à se procurer des hommes et de l’argent. D'un autre côté, la famine commençait à se faire sentir dans la capitale, quand on signala un bâtiment venant d'Égypte. Chacun éprouva la joie la plus vive, en songeant qu'il était chargé de grains, et qu'il formait sans doute l’avantgarde d’une flotte destinée à approvisionner la ville ; mais qu’on juge du désappointement général, quand on sut que ce vaisseau n'apportait que du sable, dont les lutteurs et les gladiateurs ont coutume de se frotter le corps. Le peuple, furieux d’une méprise que les circonstances rendaient terrible, brisa les statues de l’empereur, pilla les maisons de ses amis, et commit beaucoup de désordres.
Ce fut précisément dans ce moment, qu’on apprit à Rome la défaite de Vindex et la révolte de l’armée du haut Rhin : dés-lors le sort de
LIVRE VI. 303 Néron fut décidé sans retour. On répandit le bruit que, la même nuit, il devait faire égorger tous les habitants, brüler la ville et se réfugier à Alexandrie. Ceux qui l’entouraient, et qui jugeaient que sa puissance touchait à sa fin, furent les premiers à le trahir.
Nymphidius Sabinus, l’un des commandants de la garde prétorienne, qui aspirait secrètement à l'empire, promit aux troupes sous ses ordres un donativum excessif, si elles proclamaient Galba. Enfin, et dans cette nuit que le peuple romain tout entier passa sous les armes, Néron fut abandonné par tous ceux qui devaient veiller à la sûreté de sa personne et à l'exécution de ses ordres.
Le tyran, s'étant éveillé de très-grand matin, fut étonné de ne voir autour de lui aucun de ses gardes ou de ses favoris. Il fit dire par des esclaves, qui seuls occupaient encore le palais, à quelques-uns de ses amis de venir le trouver. Aucun ne se rendant à son invitation , il se transporta lui-même chez eux, mais il trouva leurs portes fermées. Il comprit alors qu’il ne lui restait qu'à mourir pour échapper au supplice qui lui était destiné. Il voulut s'empoisonner, se jeter dans le Tibre, se faire tuer par un gladiateur; mais il finit par prendre le parti que lui dictait sa làcheté , et fut se cacher chez un de ses affranchis à quelques milles de Rome. Il y reçut bien-
tôt la nouvelle qu'il avait été condamné par le sénat à mourir sous les verges; néanmoins 1l hésitait, et répétait que son heure fatale n’était pas encore venue. Cependant, quand il entendit le bruit des cavaliers détachés à sa poursuite, il se porta un poignard à la gorge, sans oser l’enfoncer, car il fallut qu'à sa prière son secrétaire lui rendit ce dernier service.
Telle fut la fin de Néron, flétri à juste titre par Vindex de l’épithète de /Zau du genre humain. C'est en lui que s’éteignit la famille du divin Jules. Il mourut le o du mois de juin (an 68), à pareil jour qu'il avait fait périr trois ans auparavant Antonia, sa sœur adoptive (7).
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(1) CHAPITRE vi. La calomnie fut l'arme la plus efficace employée contre une religion qui, au luxe et à la dépravation dont son berceau était environné, opposait le mépris des richesses et la plus grande austérité dans les mœurs.
Les premiers chrétiens se réunissaient, pour prendre leurs repas en commun, dans les lieux où se célébraient les saints mystères. Le baiser de paix se donnait, à la fin du repas, indifféremment entre les deux sexes; et comme ces réunions, connues sous le nom d’agapes, étaient secrètes, les païens prétendaient qu'il sy commettait des désordres et des abominations de plus d’un genre.
Il est vrai qu'il fut reconnu plus tard qu'il s'était glissé des abus dans ces assemblées, et qu'il était indécent de boire et de manger dans les églises : aussi les agapes furent-elles supprimées par le con cile de Carthage, en 397; mais il faut remarquer qu’à cette époque la religion chrétienne était dominante, et que les réunions secrètes étaient conséquemment inutiles.
(2) CraprrRe vi. Cest le dogme d’une égalité parfaite parmi les hommes, professé par les chré-
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liens, qui rendit les gens puissants ennemis de Îa nouvelle religion. Cette vérité se conçoit d'autant plus facilement, que le nombre des esclaves était infiniment supérienr à celui des personnes libres, et que, d’après les principes de la religion chrétienne, l'esclavage devait finir par disparaître.
(3) MÈME cHAPITRE. A l’époque à laquelle Fauteur écrivait, la religion chrétienne venait d’éprouver une violente persécution, précédée des mêmes calomnies dont nous avons déja parlé,
(4) CHAPITRE x11. On connaît effectivement une pièce de monnaie portant l'effigie de Néron, avec la légende Col. F'iennæ, et les mots : Leg. VII Claudiana pia, sur le revers.
(b) CHaPitTre xx. Le véritable sens de l’inscription était : à Jupiter vengeur; et comme le nom index signifie. vezgeur, les Romains trouvérent dans cette inscription une ‘espèce, de. pronostic annonçant que Néron, suecomberait sous. les coups de index.
(6) Cuapitre xxv. Corbulon était le général le plus distingué de l’empire romain. Néron lui avait accordé un pouvoir illimité dans tout l'Orient; mais le tyran, craignant qu’il ne s’en servit.un jour pour le renverser, lui écrivit de venir le joindre en Grèce. À peine fut-il arrivé à Corinthe, que Néron expé- Rire | dia l'ordre de le faire mourir. Corbulon, que ses
amis avaient cherché à retenir, en lui prédisant le en 3 « LA
sort qui l’attendait, se tua de sa propre épée, en
disant : Je l'ai bien mérité. Il mourut en 67.
(7) CHAPITRE xx1x. On a déja pu remarquer combien on aimait, à cette époque, à faire des rapprochements de dates : presque tous les histo-
riens latins se sont livrés à ce genre de recherches,
d'autant plus naturel, que les Romains divisaient l’année en jours heureux et malheureux. Il eût été assez difficile de trouver un seul jour pendant lequel Néron ne se füt souillé d’un crime; et pour revenir à celui auquel notre auteur fait allusion, il convient d'expliquer que l’empereur Claude avait eu quatre femmes. Sa seconde femme, Ælia Petina, mit au monde une fille, appelée Æntonia, la même dont parle le texte. Elle fut mariée d’abord à Cneius Pompeius, puis à Cornelius Sylla. Néron avait épousé Octavie, fille de Claude et de Messaline, et conséquemment sœur consanguine d'Ænéonia. Après avoir tué Poppæa, sa seconde femme, Néron rechercha Antonia en mariage, bien certain de ne pas être agréé, à cause du degré de parenté; et ce fut sur son refus prévu, que le tyran la fit périr le 9 juin 65. Elle était tout à-la-fois sœur adoptive et belle-sœur de Neron.
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I. Les évenements qui se passérent sous les regnes de Galba, Othon et Vitellius, sont tellement enchaïnés les uns aux autres, et d’ailleurs, tout importants qu'ils sont, ils occupent un espace si court, que je les ai réunis dans ce seul livre.
Galba était à Clunia, ville de son gouvernement, lorsqu'il apprit, par un de ses affranchis accouru de Rome avec une célérité incroyable, la mort de Néron et sa promotion à l’empire.
Il éprouva une satisfaction d'autant plus vive, que sa position n'était pas sans danger, car l’armée du haut Rhin, n'ayant pu décider Virginius à accepter la couronne impériale, était disposée à solliciter son pardon de Néron, et à rentrer dans l’obéissance.
A la vérité Galba, qui se qualifiait alors de lieutenant du peuple et du sénat romain, pouvait compter sur l'Espagne, la Lusitanie et la Gaule Narbonnaise.
LIVRE Vi
LE
Lui-même avait levé des troupes dans son gouvernement. Othon avait mis à sa disposition les forces et les trésors de la Lusitanie, etila Gaule Narbonnaise tout entière était prête à le soutenir : mais Galba n'avait avec lui qu'une seule légion romaine; et la confiance accordée à l’organisation et à la discipline des légions était telle, qu'un général romain comptait peu sur Les auxiliaires, quel que füt leur nombre, lorsque des légions ne composaient pas la principale force de son armée. |
IL. Les Viennois connaissaient tout le prestige attaché à ce nom de légion : aussi, dès qu'ils avaient été informés de la révolte de Galba, ils s'étaient empressés d'organiser leurs troupes en légions, semblables en tout à celles des Romains. La chose avait été d’autant plus facile, que leur ville comptait parmi ses habitants une foule d'anciens tribuns et de centurions , qui avaient servi avec distinction dans les légions romaines.
Le sénat de Vienne avait envoyé à Galba une députation, pour lui annoncer que cinq légions, complètement armées et équipées, le joindraient partout où il le désirerait. Cette députation fut parfaitement accueillie , et elle se trouvait auprès de lui lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de Néron.
IT. Le premier soin de Galba fut de remplacer Virginius par Hordeonius. Virginius reçut son
successeur avec la plus grande déférence, et fui remit le commandement de l’armée du haut Rhin. Ilpartit sur-le-champ pour offrir ses hommages à Galba, qui, voyageant à petites journées, à cause de son grand äâge, était au moment d’entrer dans les Gaules. Galba le reçut avec beaucoup de froideur ; et ce fut en vain que Virginius chercha à excuser sa perfidie envers Vindex.
Galba lui dit, à plusieurs reprises, qu'il ne pouvait oublier si vite sa conduite sous les murs de Besançon.
IV. Ce fut à Narbonne qu'une députation du sénat romain rencontra Galba, et lux offrit les félicitations du peuple et du sénat romain. Deslors Galba prit les titres de César et d’ernpereur. Il châtia rigoureusement les villes des Espagnes et des Gaules qui avaient hésité à se prononcer pour lui ; il ôta à la ville de Lyon une partie de ses priviléges, et du territoire dont elle était la capitale, et fit saisir ses revenus. La ville de Langres fut traitée avec encore plus de sévérité, car l’empereur ordonna la démolition de ses remparts.
Infiniment satisfait des peuples de la Narbonnaise, qui s'étaient levés en masse pour soutenir sa cause, l’empereur leur accorda tous les droits de citoyens romains, sans en excepter celui de suffrage ; mais voulant donner à la colonie de Vienne un témoignage plus éclatant de sa
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bienveillance, 1l divisa la Narbonnaise en deux parties, et Vienne devint la capitale de tout le pays compris entre la Ligurie, la Méditerranée, le Rhône et les Alpes. Cette étendue de pays fut nommée la Province viennoïise, et par abréviation la Province (*).
Je parlerai plus tard des changements auxquels donna lieu cette nouvelle division de territoire, à laquelle la ville de Vienne doit en partie sa splendeur et Sa puissance actuelles. Je me contenterai d'indiquer ici que le nombre des membres du sénat viennois fut porté à trois cents; et qu’au lieu d'être choisis, comme auparavant, exclusivement parmi les Allobroges , chaque ville de la province viennoiïse eut le droit d'en envoyer à Vienne un nombre déterminé.
Au reste, Galba, jaloux de diminuer dans les Gaules Ja puissance des proconsuls et des propréteurs, augmenta le nombre des provinces, qui fut porté à sept.
Savoir :
La Viennoise..... Métropole : Vienne.
La Narbonnaise. Métropole : Narbonne.
La Lyonnaise... Métropole : Lyon.
L’Aquitaine..…… Métropole : Bourges.
La Belgique... Métropole : Trèves.
rm
(*) La Provence.
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La Germanie... Métropole : Mayence.
Les AIDES... Métropole : Embrun.
V. Nous avons expliqué dans le livre précédent que Nymphidius, l’un des commandants desgardes prétoriennes , aspirait secrètement à l'empire, et qu'il avait promis aux soldats un donativum excessif, s'ils proclamaient Galba.
Les combinaisons de Nymphidius étaient aussi profondes que perfides. Il avait spéculé sur l’àge avancé de Galba, qui avait alors soixante et douze ans. Il espérait devenir son favori, et commencer à régner sous son nom; car, selon lui, Galba devait le récompenser de ce qu'il avait contribué plus que tout autre à lui assurer, à Rome, les suffrages des prétoriens , du sénat et du peuple.
Il comptait aussi conserver seul le commandement important des gardes prétoriennes ; car jusque vers la fin du règne de Néron iln y avait eu qu'un seul préfet du prétoire.
Mais, en supposant que ses espérances fussent en partie déçues, il resterait à débrouiller l’affaire du donativum , et il lui paraissait impossible que Galba püût s’en tirer sans son assistance. Effecüvement, ou le nouvel empereur confirmerait le donativum, et aiors il se rendrait odieux au sénat et à toutes les familles riches, qu'il faudrait nécessairement dépouiller pour acquitter ce qui avait été promis; ou le donativum serait refusé,
LIVRE VII. 21 et, dans ce cas, la haine des gardes prétoriennes ne serait pas moins dangereuse.
Cependant l'empereur avançait vers sa capitale, et Nymphidius apprit qu’il avait donné toute sa confiance à Titius Vinius Crispinianus, son ennemi personnel. Presque au même instant, Cornelius Laco vint, au nom de l’empereur, prendre le commandement des gardes prétoriennes. Nymphidius sentit alors qu'il était perdu sans ressources, et que Galba se dégagerait de la fausse position où l'avait placé l'affaire du donativum, en sacrifiant celui qui, sans y être autorisé , avait fait une promesse aussi exagérée que fallacieuse.
Nymphidius, n'ayant plus de ménagements à garder, fit répandre dans Rome les bruits les plus désobligeants sur Galba. On ne s'entretenait que de sa cruauté et de son avarice; on plaisantait sur son âge avancé; on se demandait s’il ne serait pas prudent de le mettre en tutelle; enfin les esprits étaient disposés à un changement, et conservèrent cette impression, même après la mort de Nymphidius, qui fut tué par ses soldats, au moment ou il espérait les amener à une nouvelle révolte.
VI. Galba était, à la vérité, naturellement sévère, et il en donna plusieurs exemples étrangers à notre histoire; mais comme son âge et ses infirmités ne lui permettaient pas de tout voir par
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314 HISTOIRE DE VIENNE, lui-même, et qu'il s'en rapportait à ses favoris, sa sévérité ne fut pas toujours d'accord avec la justice.
Lorsqu'il arriva dans Rome, il trouva le trésor impérial absolument vide, par suite des prodigalités de Néron. Il pensa que le meilleur moyen de le remplir était de faire rendre compte à ceux qui, pendant le règne précédent, s'étaient enrichis aux dépens du public. Ces recherches indisposèrent un grand nombre de familles, et le mécontentement devint général, quand on s’aperçut que les grands coupables, au moyen de quelques sacrifices, étaient publiquement protégés,
VIT. Dans ce temps-là , Fonteius Capito, commandant les troupes du bas Rhin, fut tué par deux tribuns, Cornelius Aquinas et Fabius Valens. Le bruit se répandit que Galba l'avait fait assassiner, parce qu'il redoutait son influence. Cépendant des personnes mieux instruites penserent, ét plus tard les évènéments prouvèrent, que Capito n'avait été tué qu'à cause de son refus de se révolter contre Galba. Celui-ci, craignant peut-être d'approfondir cette affaire, se contenta de nommer Aulus Vitellius, en remplacement de Fonteius Capito.
Il ne put s’empècher, en faisant cetté nomination, de manifester le peu d'estime qu'il por: tait à Vitellius; mais 11 lui paraissait prudent de
ÉEVRE VIRUS 3 10 ne mettre à la tête de l’armée qu’un homme qu'il croyait sans influence ; et la Germanie était, selon lui, le seul pays capable d'engraisser un individu de l'appétit de Vuellius.
VII. L'affaire du donativum causa quelque embarras à l’empereur. Il repoussa avec la plus grande fermeté les demandes qui lui furent adressées sur ce point délicat, et répondit qu'il avait l'habitude d’enréler, et non pas d'acheter des soldats. | |
En général, ses härangues étaient sèches et précises; il semblait craindre de dire une parole agréable où surabondante, et ses discours avaient la concision, l’austérité et le ton du commandement.
IX. Aux calendes de janvier (an 69), Galba prit les faisceaux consulaires, ayant pour collègue T. Vinius Crispinianus, son ministre favori. À peine venait-il d'entrer en fonctions qu'il apprit que l’armée de la haute Germanie, après avoir déchiré ses images, demandait un nouvel empereur.
Cette ficheuse nouvelle, et la pénible certitude que son âge et ses infirmités ne lui permettaient plus de prendre les mesures actives que les circonstances nécessitaient, le décidèrent à désigner son successeur.
H adopta Pison, et fit agréer son choix, d’a-
bord par le camp, où, fidèle à son austérité, 1
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ne dit pas un mot obligeant ni aux chefs ni aux soldats ; et ensuite par le sénat, où il s’'exprima en termes impératifs, et sans aucune des formes polies employées par ses prédécesseurs.
Cependant Othon, ancien propréteur de la Lusitanie , le premier des gouverneurs de province qui se füt prononcé pour Galba, à qui il avait fourni des secours puissants en hommes et en argent, et qu'il avait accompagné depuis l’'Espagne jusqu'à Rome, comptait tellement sur la reconnaissance de ce prince, qu'il se croyait certain d’être adopté par lui; mais il parait que le vieil empereur mit de côté toutes ses affections, pour ne considérer dans son choix que le bien public; et Pison, par sa conduite et son illustre naissance , était véritablement digne de la haute faveur qui lui était accordée, sans qu'il leüt sollicitée.
X. Othon était également d’une grande naissance, mais ses vices étaient connus de tout le monde. Il avait été un des favoris et des mignons de Néron, et s'était brouillé avec lui, parce que, comme nous l'avons expliqué, cet empereur lui avait enlevé Poppæa, sa femme, dont nous avons raconté la fin tragique.
La révolte de Galba fournit à Othon une occasion de vengeance qu'il saisit avec empressement; dans sa marche avec Galba, et depuis son retour à Rome, il avait dissipé toutes ses
LIVRE VII
ressources, et contracté des dettes considérables. Sa position l'occupa peu tant qu'il se flatta de parvenir à l'empire; mais, l'adoption de Pison renversant toutes ses espérances, il se vit exposé aux plus tristes désagréments, s'il ne parvenait au faite de la puissance.
Jamais révolution ne s'exécuta avec de si faibles moyens et autant de promptitude. Quelques prétoriens, gagnés par un affranchi d'Othon, proclamèerent celui-ci empereur. Il se laissa entrainer au camp, où les troupes se prononcerent pour lui. Quelques instants après, Galba et Pison furent égorgés. Le sénat, les chevaliers et le peuple se rendirent au camp avec un empressement incroyable. C'était à qui exalterait le choix de la soldatesque, et baiserait les mains d’Othon. Les favoris de Galba furent exécutés ou exilés: et cette journée, si remarquable par tant d’évenements extraordinaires et imprévus, se termina par des réjouissances publiques.
XI. Galba et Pison avaient été égorgés le 1 janvier. Le lendemain, le sénat s’empressa de dé-
cerner à Othon la puissance du tribunat et tous
les honneurs accordés jusqu'alors à ses prédécesseurs. L’empereur prit, le même jour, les faisceaux consulaires, et s’adjoignit son frère pour collègue.
Galba avait dissimulé une partie des nouvelles recues des bords du Rhin. Elles ne tardérent
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pas à circuler, et à produire dans Rome un malaise général. On savait déja que l'armée de la haute Germanie était en pleine révolte depuis le 1° janvier, et demandait que le sénat remplaçät Galba. Bientôt on apprit la vérité tout entiere. È
Hordeonius, que Galba avait nommé au commandement de cette armée, en remplacement de Virginius , était un homme absolument nul et méprisé des soldats, qui, au lieu de renouveler leur serment à l’empereur , déchirèrent ses images, et promirent fidélité au sénat et au peuple romain.
Tandis que leur général restait spectateur impassible d’un pareil outrage à la dignité impériale, quelques centurions de la dix-huitièeme légion essayèrent de défendre les images de Galba, mais ils furent arrêtés et mis. aux fers.
XIE Dans la nuit du 2 au 3 janvier, Vitellius qui commandait l’armée du bas Rhin, apprit.à Cologne, où il était alors, ce qui venait de se passer. Il fit dire à ses lieutenants que l’armée du haut Rhin avait déchiré les images de Galba; qu'il fallait se décider à la combattre, ou nommer un empereur pour éviter une guérre civile; car il y avait peu de résistance à redouter de Galba, devenu odieux à toutes les armées.
Fabius Valens, qui commandait la première légion, s'empressa d'accourir à Cologne avec sa
LIVRE VII. 319 cavalerie et celle des auxiliaires, et il proclama Vitellius er2pereur. Toutes les légions suivirent cet exemple, qui bientôt fut imité par l’armée du haut Rhin. Cologne, Trèves, Langres et tous les pays voisins rivalisèrent d’ardeur, et c'était à qui offrirait des hommes, des chevaux, des armes et de l'argent.
Les troupes qui occupaient la Bretagne se déclarèrent pour Vitellius, de sorte qu’en peu de jours il se trouva à la tête d’une armée formidable.
On n'apprit pas sans étonnement à Vienne que Valerius Asiaticus, lieutenant de la Beloique , avait épousé la cause de Vitellius; car le père de celui-ci avait été Le principal auteur de la mort du père de lautre (*). Vitellius fut si satisfait des marques de dévouement d’Asiaticus, qu’il lui donna sa fille en mariage, et lui confia, peu de temps après, le commandement en chef des Gaulois auxiliaires qu'il emmena en Italie.
XIIT. Vitellius divisa ses troupes disponibles en deux corps ,. composés chacun d’une légion et d’un grand nombre d’auxiliaires. Il confia le commandement du premier, composé d'environ quarante mille hommes, à Fabius Valens, qui eut ordre de passer par la Gaule , de l’attirer dans son
(*) Voyez le chap. ro du livre V.
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parti, de la saccager , si elle s’y refusait, et d’entrer ensuite en Italie.
Cæcina eut le commandement du second corps, fort d'environ trente mille hommes, qui passa par les Alpes Pennines (”}. Nous ne suivrons pas ce lieutenant, qui, dès qu'il fut arrivé en Helvétie, y mit, sous un prétexte assez léger, tout à feu et à sang.
Quant à Vitellius, il resta sur les bords du Rhin, organisant une armée de réserve, à la tète de laquelle il marcha plus tard , suivant la même route que Fabius Valens.
Celui-ci fut reçu à bras ouverts à Langres par les habitants, qui dans tous les temps s'étaient fortement prononcés contre Galba. Les Eduens (*”) qui, au contraire, avaient pris parti pour cet empereur, ne racheterent le pillage de leur ville qu’en remettant leurs armes et de grosses sommes d'argent. Fabius Valens, arrivant à Lyon, y fut accueilli comme à Langres. La légion Italique et la cavalerie de Turin, qui s'y trouvaient en garnison, grossirent son armée, qui vint tout entière se réunir et camper sous les murs de Lyon.
XIV. Les habitants de Lyon avaient aussi leurs motifs pour détester la mémoire de Galba, dont
(*) Le Grand-Saimt-Bernard.
(‘*) Le pays d'Autun.
LIVRE VII. 321 on venait d'apprendre la mort, et 1ls résolurent de profiter des circonstances pour se venger des Viennois.
Ils se rendirent en grand nombre dans le camp de Valens, et là ils firent aux chefs et aux soldats le récit des différents outrages qu’ils prétendaient avoir reçus des habitants de Vienne. |
«La colonie de Vienne, leur disaient-ils, ne «se compose que des principaux Allobroges qui « se vantent d’avoir chassé les Romains de leurs «murs, et qui, par cette raison, affectent un «mépris offensant pour la colonie de Lyon, «fondée par ces mêmes Romains expulsés de « Vienne.
« Ainsi, et tandis que le monde entier vénère «le nom romain, les Viennois seuls se font un «titre d'honneur de leur rébellion; et fiers de « leurs richesses, de la force de leurs remparts, « et de leur influence dans la Narbonnaise, on «les vit, à la mort de Caligula, se bercer de « l'espoir de donner un maitre à l'empire, comme «on les à vus, tout nouvellement, offrir plu- «sieurs légions à Galba.
« Et si la ville de Vienne n'est pas détruite de « fond en comble, que n'auront pas à craindre « les Lyonnais, véritables enfants des Romains, «dès que l’armée romaine aura franchi les « Alpes ?
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« Une portion de leur territoire, sur la rive «droite du Rhône, n’a-t-elle pas déja été en- « vahie par les Viennois?... Ces étrangers, qui «s’honorent de l’épithète de Galbiens (”), n’ont- «ils pas commis des dévastations inouïes jus- «qu'aux portes de Lyon, et poussé l'audace jus- «qu'à mettre dernièrement le siége devant cette « ville ? »
C’est par de semblables discours que les Lyonnais exaspérerent l’armée de Valens contre les Viennois. D'ailleurs, la cupidité des soldats était étrangement excitée par l'espoir du pillage d’une ville dont on se plaisait à exagérer l’opulence.
Depuis Autun jusqu’à Lyon l'armée avait marché par détachements; mais elle s'était rassemblée entièrement vers Lyon, parce qu’elle considérait comme ennemis les Allobroges, dont il fallait traverser le territoire.
L'armée en masse se mit en marche sur Vienne, avec l'intention bien prononcée de piller et de détruire la ville.
XV. Cependant les Viennois étaient prevénus de l'orage prêt à fondre sur eux. Le sénat s'était assemblé à la hâte , et deux opinions différentes avaient été débattues. Les uns voulaient qu'on
(*) Galbiens, partisans de Galba ; »xrtelliens, partisans de
Vitellius ; othoniens , partisans d’Cthon.
Aie ge ”
LIVRE VII
opposät de la résistance, et ils pensaient que l'armée de Valens, pressée d'arriver en Italie, n'irait pas perdre son temps à faire un siége qui exigerait des longueurs.
D'ailleurs , la guerre suscitée aux Viennois intéressait tous les Gaulois de la Narbonnaise, qui s'étaient prononcés pour Galba, et on devait attendre d'eux des secours puissants en hommes et en argent.
La majorité du sénat, où siégeait déja un grand nombre de personnages de là province viennoise, nouvellement détachée de la Varbonnaise, se prononça pour l'avis opposé.
« Dans le cas d’une résistance soutenue, ne fal- « lait-il pas sacrifier les deux parties de la ville «non comprises dans l'enceinte fortifiée ?
« Cette résistance elle-même ne forçait-eile « pas Vitellius à accourir au secours de son lieu- «tenant? et alors comment espérer de trainer le «siége en longueur? Une partie des armées ro- « maines ne serait-elle pas suffisante pour s’op- «poser à l'introduction des secours qui pour- «raient être envoyés par les autres peuples de «la province? D'ailleurs, comment réunir, avec «assez de célérité, les vivres nécessaires à la «nourriture des habitants des trois parties de « Vienne, obligés de se mettre à couvert dans « la ville fortifiée ?
« Si Galba n’eût pas succombé, il y aurait sans
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«doute de la bassesse à hésiter sur le parti à «adopter; mais la colonie de Vienne, mue par «un zèle inconsidéré, ira-t-elle s’exposer à une «ruine presque certaine, et cela en faveur d’O- « thon, qui a dirigé le fer des assassins de Galba, «et qui parle, dit-on, de rétablir les lois de « Néron, son compagnon de débauches et d’in- « famies ? »
XVI. À tous ces motifs, les nouveaux sénateurs ajoutaient que Vitellius et son lieutenant ne cherchaient peut-être qu'un prétexte pour changer leur itinéraire, et arriver en Italie par la Ligurie, en traversant et en pillant la province viennoise. Si les Viennois parvenaient, par une prompte soumission, à éviter d'aussi grands malheurs, tous les peuples de la province s’empresseraient de supporter une partie des sacrifices qui seraient imposés à la ville.
L'avis d'implorer, et même d'acheter la clémence de Valens, fut adopté à une forte majorité. Il aurait été imprudent d'envoyer des députés à Lyon; tout portait à croire qu'ils y seraient maltraités.
La députation, composée des sénateurs et des personnages les plus distingués, tous vêtus de robes de suppliants, attendit l’armée de Valens à Solatium, auprès de la colonne milhiaire de
Claude (”).
(*) Voyez le chap. 5 et la note 2 du livre V.
LIVRE VI
Les flamines et les autres prêtres portaient les statues des dieux. Les sexvirs augustaux s'étaient munis des images d’Auguste et de ses successeurs ; ils avaient eu soin de supprimer celle de Galba, et de la remplacer par l'effigie de Vitellius.
C'est avec cet appareil religieux que les Viennois recoururent à la pitié des soldats de Valens; mais leurs supplications, ou n'étaient pas écoutées, ou étaient repoussées par des menaces.
Les moments étaient précieux, car la halte militaire ne devait durer que deux heures; plusieurs des Viennois qui s'étaient rendus à Solatium avaient servi dans la cinquième légion, la seule que commandät Valens; car le reste de son armée se composait d’auxiliaires. Par un hasard également heureux, deux des centurions de cette légion étaient natifs de Vienne.
Les légionnaires montrèrent bientôt des dispositions moins hostiles, et facilitèrent aux Viennois l'accès auprès de leur général, qui, voyant tous ces suppliants, s'empressa de monter sur son tribunal.
XVII. Les Viennois rappelérent en peu de mots leur fidélité au divin Jules et à ses successeurs , les priviléges et les immunités dont elle avait été récompensée, et qui avait attiré sur eux l'envie et la haine de leurs voisins.
« Si, lors de la révolte de Vindex, les Vien-
NE F
« nois s'étaient prononcés pour lui et successi- «vement pour Galba, c'était à cause de la ty- «rannie de Néron, et non par un sentiment « d’inimitié pour les Romains, dont ils s'étaient «constamment montrés les auxiliaires les plus «empressés.
«Il avait fallu toute la perfidie des Lyonnais « pour envenimer la conduite des Viennois, con- « duite qui, au reste, avait été imitée par les ar- «mées d'Espagne et du haut Rhin, également «indignées de la férocité de Néron. C'était par «suite de cette indignation que les Viennois «avaient fourni des secours à Galba; mais le dé- «vouement dont ils avaient donné des preuves « à cet empereur, offrait une garantie de la pré- «férence qu'ils donnaient à Vitellius sur son « compétiteur. »
Pendant ce discours, un assez grand nombre de Viennois découvraient leurs poitrines, et montraient aux soldats les cicatrices des blessures qu'ils avaient reçues en combattant dans les rangs des Romains.
XVIII. L'armée paraissait émue, lorsque Fabius Valens, arrivant droit à son but, dit aux députés que, si, comme ils l’annonçaient, les Viennois étaient décidés franchement en faveur de Vitellius, ils ne devaient pas hésiter à le seconder de tout leur pouvoir;
Que l’armée, ayant à traverser des pays arides,
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avant d'arriver en Italie, avait besoin de vivres et d'argent ; qu'en conséquence il se contenterait d’une somme de trois cents sesterces pour chaque soldat, laquelle serait payée à Vienne dans la journée (1).
Quelque énorme que füt cette contribution, les députés n’hésitèrent pas à en promettre le paiement. Il fut convenu que la cinquième légion formerait l’arrière-garde de l’armée, et que les auxiliaires traverseraient la ville sans s’y arrêter; ce qui fut exécuté.
Les femmes donnerent leurs ornements les plus précieux, et on fut obligé de dépouiller les temples pour réunir à la hâte le montant d’une taxe impossible à réaliser autrement. Valens eut l’infamie d’exiger particulièrement le bouclier d’or que Caligula avait envoyé aux flamines du temple de Mars et de La Victoire (”).
Les Viennois furent contraints de fournir aux soldats des provisions pour plusieurs jours; mais ce qu'il y eut de plus humiliant pour eux, c’est que Valens, se rappelant la promesse qu'il avait faite aux Lyonnais de mettre la colonie de Vienne dans l’impuissance de rien entreprendre contre eux, ordonna le désarmement des habitants. Il est vrai que cette mesure fut adoucie par les
(*) Voyez le chap. 17 du livre IV.
328 HISTOIRE DE VIENNE, ménagements que les légionnaires apportèrent dans son exécution (2).
XIX. Fabius Valens continua sa marche vers les Alpes, ayant soin de se diriger de manière à passer à proximité des villes les plus peuplées, pour les mettre à contribution. Les menaces de pillage, d'incendie et de meurtre, produisirent leur effet naturel, et Valens entra en Italie chargé des dépouilles des pays qu'il avait traversés.
Cet homme, qui jusqu'alors s'était fait remarquer par sa parcimonie, donna tout-à-coup dans l’excès contraire. Il passait pour constant qu'il s'était réservé une grande partie des sommes immenses qu'il avait exigées tout le long de sa route : aussi, dans une sédition qui se manifesta parmi ses soldats, tout près de 7ïcinum (Pavie), ses bagages furent pillés. Les révoltés se portérent rapidement vers sa tente, dont le sol fut fouillé avec le fer des lances, dans l’espotr, disaient les soldats, dy trouver les dépouilles des Gaulois et l’or des Viennois, que leur général s'était approprié.
XX. Pendant ce temps, Othon réunissait toutes ses forces pour résister à Vitellius. La garde prétorienne et les légions qui se trouvaient en Italie et en Illyrie étaient franchement disposées à soutenir Othon, qui avait sur son compétiteur l'avantage d'avoir été reconnu par le sénat romain. Vainement les vitelliens voulaient se faire un
LIVRE VII. 329 titre de ce que l'élection de Vitellius avait précédé de quelques jours celle d’Othon. Tout annonçait que la guerre serait acharnée, car chaque parti se montrait disposé à maintenir son ouvrage. | Othon disposa du consulat pour son frère et pour lui jusqu'aux calendes de mars; il destina les deux mois suivants à Virginius, ancien général de l'armée du haut Rhin, à qui il donna pour collègue Poppæus Vopiscus.
Celui-ci était né à Vienne, et appartenait à une famille distinguée. Il était membre du sénat romain et très-lié avec Othon; mais personne ne se méprit sur les motifs qui avaient dirigé le choix de l'empereur. On sentait que des liaisons d'amitié n'auraient pas suffi pour qu'Othon se fut décidé à confier le consulat à Vopiscus ; aussi pensa-t-on généralement que cette élection n'avait été faite que pour flatter les Viennois, dont Othon avait d'autant plus de raison de rechercher l'amitié, quil méditait une expédition importante dans la province dont leur ville était devenue la capitale.
Effectivement , 1l envoya une flotte considérable sur les côtes de la Méditerranée. Fabius Valens fit, de son côté, partir quelques renforts qui se réunirent à Fréjus. Il se donna, dans les environs de cette colonie, plusieurs combats meurtriers, mais qui ne décidèrent rien. Les vi-
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telliens se retirèrent à Antibes, ville municipe de la province viennoise, et les othoniens à Albenga, dans la Ligurie intérieure.
XXI. Ce fut à Bédriac, non loin de Crémone, que la lutte se termina par une sanglante bataille, où les othoniens furent défaits. Il restait encore des ressources imposantes à Othon, mais ce prince ne voulut pas prolonger la guerre civile ; il se tua lui-même d’un coup de poignard, malgré les supplications de ses amis, et fit oublier par un trépas aussi généreux ses fautes et son inconduite. Il mourut le 16 avril (an 69), après un règne de trois mois.
Le consul Poppæus Vopiscus reçut seul, en l'absence de Virginius, son collègue, les dépèches de Fabius Valens, annonçant le gain de la bataille de Bédriac et la mort d’Othon. Il s’empressa de convoquer le sénat, qui, selon sa coutume, combla le vainqueur de titres et d’honneurs, et décerna des actions de grace aux armées de la Germanie.
La conduite que tint Vopiscus dans cette circonstance, et le parti prudent qu'il prit de s’éloigner de Rome peu de temps apres, le mirent à l'abri de la vengeance des vitelliens.
XXII. Quelques jours après la mort d'Othon, son armée offrit à son tour la couronne impériale à Virginius, quise montra insensible à cette offre. Ce troisième refus qui évita, du moins pour
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le moment, une nouvelle guerre civile, mit le comble à la gloire de Virginius.
Vitellius venait de se mettre en marche à la tète de l’armée de la Bretagne, et des troupes dont il avait cru pouvoir dégarnir les bords du Rhin, lorsqu'il apprit la mort d’Othon.
D’autres messagers lui annoncèrent, presque en même temps, qu'il avait été reconnu dansles deux Mauritanies.
Enchanté de ces bonnes nouvelles, il donna ordre à son armée de continuer sa route par terre jusqu’à Lyon. Pour lui, il s’embarqua sur la Saône, et arriva dans cette ville comme un simple particulier; mais le gouverneur de la Gaule Lyonnaise s’empressa de lui rendre les honneurs convenables, et de l’environner de la pompe et de l'éclat dus à la souveraine puissance.
XXIIT. Tandis que son armée se rendait en Italie, l’empereur séjourna à Lyon. Bientôt il y fut joint par ses lieutenants Valens et Cæcina, qu'il accueillit parfaitement. Les généraux d'Othon vinrent à leur tour lui offrir leurs hommages, et il eut l’air de les croire, lorsqu'ils voulurent lui persuader qu'ils avaient tout fait pour nuire à la cause d’Othon. Il pardonna facilement aux chefs qui s’entachèrent de la honte d’une trahison assez improbable; mais il fit périr, dans les légions, les centurions qui avaient servi son compétiteur avec fidélité.
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Cette basse vengeance indisposa contre Vitellius non seulement les soldats de ces mêmes légions, mais encore elle inspira un profond sentiment de haine et de crainte aux légions d'Illyrie, qui déja étaient en route pour se ranger sous les drapeaux d'Othon, lorsqu'elles apprirent sa mort, ce qui les engagea à retourner dans leurs cantonnements.
XXIV. De Lyon, Vitellius se rendit à Vienne, où le peuple manifesta plus de curiosité que de joie; car, à côté de l’empereur, était ce même Fabius Valens qui, peu de temps auparavant, avait impitoyablement rançonné la ville et désarmé les habitants.
Vitellius lui-même serait bientôt devenu un objet de dégoût et de mépris, si déja la renomméce ne lui eût enlevé toute espèce de considération.
C’est de lui qu’on pouvait dire avec vérité, qu’il faisait un dieu de son ventre. Dès le milieu du jour, il était si plein de vin et de nourriture, qu'il était dans l'impossibilité de songer aux affares publiques.
Toutes les routes étaient couvertes de chariots apportant les mets les plus rares et les plus recherchés. Il trouva le vin de Vienne délicieux (3); et non content d'en faire, par lui-même et par sa suite nombreuse, une consommation effro yable, il donna ordre, à son départ, d’ajouter aux
Jrovisions qu'il emportait, une immense quanq
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tité du vin gui, disait-il avec ironie, lui avait ete offert par ses bons amis de Vienne.
XXV. Pendant son séjour dans cette ville, Vitellius eut deux occasions de s'assurer des sentiments des Viennois.
À peine son armée était-elle arrivée sur les bords de la Saône, qu’un Boïen , nommé Mariccus, crut que l'absence des troupes romaines présentait aux Gaulois une occasion de conquérir leur hberté. Cet individu, qui était de la lie du peuple, eut assez d'influence sur la multitude pour se faire passer pour un Dieu. Il réunit rapidement sept ou huit mille hommes, et se livra à plusieurs excès contre les habitants d’origine romaine. Îl prit sa direction vers le pays des Éduens; mais les Autunois eurent la sagesse de joindre, à quelques cohortes envoyées en toute hâte par Vitellius, un fort détachement de leurs meilleurs guerriers. Il n’y eut qu'une seule rencontre, dans laquelle le rassemblement commandé par Martccus fut entièrement dissipé. Le chef se trouva du nombre des prisonniers, et fut chargé de chaines.
La ville de Vienne avait donné à Vitellius plusieurs genres de spectacles. Il avait assisté à des représentations théâtrales , et à une imitation de combat naval, dans lamphithéâtre qu’on pouvait convertir à volonté en naumachie. Un jour
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qu'il se trouvait dans ce même amphithéitre, où l’on faisait combattre des lions les uns contre les autres, on annonça l’arrivée de Mariccus, que Vitellius fit amener devant lui. Il ordonna de le débarrasser de ses liens, et de le livrer aux bêtes, armé d’un simple poignard; mais, soit que ce malheureux eût réellement un secret pour charmer les animaux féroces, soit que ceux-ci habitués aux soins des hommes ne voulussent pas l’attaquer, 1l n’en est pas moins vrai qu'il fut épargné. Une grande partie-du peuple se mit à crier que c'était insulter aux dieux dont ce Gaulois était protégé que de le persécuter plus long-temps : on demandait sa liberté à grands cris, et meme avec des menaces; alors Vitellius fit descendre dans l'arène plusieurs gladiateurs qui percerent de coups Mariccus, et lui coupèrent la tête. Son corps fut abandonné pour pâture aux bêtes, et le peuple quitta sur-le-champ le spectacle, ne voyant dans Mariccus qu'un martyr de son amour pour la patrie (4).
XXVI. Un autre jour que l’empereur rendait publiquement la justice, et était monté sur son tribunal, un coq échappé d’une maison voisine se percha sur son épaule, et successivement sur sa tête. Les spectateurs applaudirent, et Vitellus s'étant informé du motif de ce contentement, un Viennois fut assez avisé pour lui répondre que ce présage annonçait une alliance
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encore plus intime entre les Gaulois et les Romains ; tandis que la joie provenait-de ce qu'on ürait du vol du coq l’augure que Vitellius succomberait sous les coups d’un Gaulois, augure qui fut pleinement justifié par l'événement (3).
XXVII. La ville de Vienne fut enfin débarrassée d’un hôte aussi incommode qu’exigeant; mais 1l voulut être accompagné en Italie par les plus riches sénateurs viennois, et par mille hommes de la garnison ordinaire de la ville à qui il fit rendre leurs armes.
Dans toutes les villes des Gaules qu'il avait traversées, 1l avait exprimé la volonté d’être suivi par quelques-uns des principaux habitants et par des auxiliaires.
Il est difficile de concevoir comment 1l songeait à augmenter son armée, puisqu'il n'avait plus d’ennemis à combattre; et il n’est pas plus facile de deviner quel était son but en se faisant suivre par une foule de gens inutiles : était-ce de sa part une précaution, et s’assurait-1l par là des otages, ou bien croyaitil de sa dignité d’emmener avec lui les citoyens les plus distingués des Gaules?
Quoi qu’il en soit, comme il marchait à petites journées, faisant des haltes partout ou il y avait à boire et à manger, et recrutant toujours les habitants les plus recommandables, il entra en ltalie environné d’une multitude incroyabie ; car
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chaque maitre avait à sa suite des esclaves et des gens de service. Vitellius, grace au nombre de gens qui l’accompagnaient, ruina toutes les villes dans lesquelles il passa; et la portion de FTtalie qu’il explorait pas à pas, offrait le spectacle des dissolutions les plus étranges, chacun se faisant un point d'honneur d'imiter l’empereur.
XXVIIT. Vitellius envoya à Rome l’ordre de licencier les prétoriens. IL fit partir pour PEspagne la première légion de la marine qui avait été organisée par Othon. La onzième et la septième reprirent leurs quartiers d'hiver; la treizième fut occupée à construire des amphithéàtres; mais de toutes les légions qui avaient suivi le parti d'Othon, aucune n'inquiétait autant Vitellius que la quatorzième.
Néron, à qui elle était particuliérement affectionnée, l'avait fait venir de la Bretagne. A la mort de cet empereur, elle témoigna peu de dévouement à la cause de Galba, tandis que dans la guerre contre les lieutenants de Vitellius, elle se prononcça fortement pour Othon.
Vitellius avait donné ordre de faire camper cette légion avec les cohortes des Bataves ; ceuxei et les légionnaires se trouvant à Turin, se cherchèrent querelle pour une cause assez frivole. Il y eut de part et d'autre plusieurs individus massacrés. L’empereur, sans s'occuper du fond de l'affaire, garda à son service les Bataves, sur
LIVRE.VII. 337 ja fidélité desquels 1l comptait, et renvoya la légion en Bretagne, en l’obligeant à passer par les Alpes grecques (*), pour lui faire éviter la ville de Vienne dont 1l connaissait le mécontentement. Quand la légion eut traversé les Alpes, quelques mutins proposerent de diriger leur marche sur Vienne; mais les chefs eurent assez d’empire sur la masse des soldats pour les détourner de cette entreprise.
XXIX. L'empereur étant arrivé à Ticimum (") assistait à un grand repas, quand un soldat de la cinquième légion, ét un Gaulois faisant partie des troupes auxiliaires, se défièrent à la lutte. Le Gaulois vainquit son adversaire, et ses camaraces plaisantaient les légionnaires, lorsque ceuxci coururent aux armes et taillèrent en pièces deux cohortes de Gaulois, avant qu'elles eussent le temps de se mettre en défense : bientôt les Gaulois et les Bataves se rangerent en bataille; et la mélée allait devenir générale, quand toutà-coup le bruit se répandit que la quatorzième légion revenait sur ses pas. Les légions et les auxiliaires se décidèrent à faire face à ces nouveaux ennemis, qui n'existaient que dans leurs imaginations ; car l’on reconnut que c'était les traineurs de l’armée que l’on ramenait au camp.
(*) Le Petit-Saint-Bernard.
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Le lendemain, Vitellius se rendit dans le camp, et se répandit en éloges sur Paffection dont les légionnaires ne cessaient de lui donner des preuves, sans dire un mot aux auxiliaires déja humiliés par les légions qui affectaient de mettre en doute leur fidélité, et demandaient avec emportement le supplice de Civilis, commandant des Bataves. Un engagement général était certain, et Vitellius ne put l’éviter qu’en renvoyant dans leurs foyers les Gaulois dont il s’était fait suivre, tant les auxiliaires que les autres, et en ordonnant à Civilis de conduire ses Bataves dans les environs de Mayence. Les légions applaudirent à leur départ comme à une victoire. Les cohortes gauloises ét bataves, loin de recevoir les récompenses qui leur avaient été promises, éprouvèrent des insultes au moment de leur départ, et ne contribueérent pas peu à rendre Vitellius odieux et méprisable dans les Gaules et la Germanie.
Au reste, le départ de cette multitude inutile eût été tres- heureux, sl n'eut été immédiatement suivi de l’arrivée d’une foule d’histrions, d’eunuques et de gens sans aveu, accourus de tous les points de l'Italie, qui se mirent à la suite de l’armée , et commirent, partout où ils passèrent , des maux effroyables.
XXX. À quelque distance de Bologne, Vitellius recut la nouvelle que les armées d'Orient
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avaient reconnu son autorité. Dégagé dès-lors de toute inquiétude, il se livra sans contrainte à ses goûts crapuleux. N’étant plus qu'à sept milles de Rome, dl fit distribuer à son armée des portions telles qu'on les donne à des gladiateurs qu'on veut engraisser. Tout le peuple de: Rome s'était avancé Jusque là, et quelques individus, dans un but de plaisanterie qu’ils croyaient innocent, s'étant amusés à détacher les baudriers des soldats, sans qu'ils s'en aperçussent, ceux-ci devinrent furieux, et massacrèrent un grand nombre d’habitants. ‘Un père fut égorgé dans les bras de son fils, soldat d’une légion, au-devant duquel il était venu. Tels furent Les préludes de l’entrée de l’empereur dans sa capitale.
XXXI. Vitellius aimait à dire de grosses plaisanteries (6), et on ignore s'il faut ranger dans cette catégorie l’impudence qu'il eut de vanter sa tempérance dans sa harangue au sénat, tandis que les prodigahtés: pour :sa table montaient à des sommes énormes. Ses profusions, dans des combats journaliers de gladiateurs et de bêtes féroces, n'étaient pas moins considérables, mais elles plaisaient à la populace , dont il flatta aussi les goûts, en prescrivant, dans le Champ-de-Mars, des obsèques à Néron, auxquelles il força les prêtres augustaux d'assister en robes de cérémonie.
Fabius Valens, Cæcina et quelques autres fa-
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340 HISTOIRE DE VIENNE, voris , étaient réellement les maîtres de l'empire, tous ne songeaient qu'à s'enrichir. Les maisons opulentes étaient ruinées par des confiscations qui tournaient au profit des favoris, ou pillées par la soldatesque, à laquelle se mélaient la lie du peuple et même des esclaves.
Tout n’était à Rome que désordre et anarchie. Les soldats s'étaient affranchis de toute espèce de discipline ; ils s’ässemblaient sous telles enseignes qui leur convenaient, et c'était à grands cris et avec des menaces qu'ils manifestaient leurs exigences journalières. Ils pousserent un jour l’insolence jusqu'à demander à Vitellius le supplice de Valerius Asiaticus, son gendre, et de deux autres chefs gaulois, sous prétexte qu'ils avaient pris part à la révolte de Vindex.
XXXII, Tandis que Rome et la majeure partie de lItalie étaient impunément pillées, la province viennoise Jouissait d'une paix profonde. Au retour des auxiliaires gaulois, renvoyés par Vitellius, on connut une partie de la vérité, et on ne tarda pas à la savoir tout entiere ; car plusieurs Viennois qui faisaient partie du sénat romain, vinrent chercher un refuge dans leur patrie : dès-lors on comprit qu'une catastrophe était inévitable, et le sénat viennois prit des mesures telles, que la ville ne püt être mise à contribution une seconde fois.
I ordonna des armements dans toute la pro-
LIVRE WLl. 341 vince, et la Narbonnaise entière suivit cette impulsion. On se prépara à soutenir avec fermeté l'ébranlement que devait produire un changement prévu et désiré. Partout les dispositions furent prises avec un ordre et un ensemble qui n'avaient jamais existé. On convint unanimement de s’opposer au passage des troupes romaines, pour que la Gaule ne devint pas le théàtre de la guerre; et ce fut dans cette intention que les Gaulois s'emparerent des principaux passages des Alpes.
Les Lyonnais eux-mêmes, qui, jusqu'alors, avaient suivi.un parti opposé, firent cause commune avec les Viennois, et les deux colonies se promirent une assistance mutuelle. Jexpliquerai plus tard les causes et les circonstances d’une réconciliation regardée long-temps comme improbable, et qui aujourd'hui est cimentée par des rapprochements et des alliances qui assurent sa durée.
Il convient de jeter ici un coup-d’œil en arrière pour l'intelligence des événements rapportés dans les chapitres suivants.
XXXIIL. Un an était à peine écoulé depuis la mort de Néron, et déja ses successeurs, Galba et Othon, avaient payé de leur vie l'honneur d’avoir porté la couronne impériale pendant quelques mois. Vitellius, décoré des titres de César et d’Æuguste, avilissait la dignité de chef de
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l'empire par ses dissolutions. Cependant les soldats des armées de la Germanie lui étaient absolument dévoués, car ils considéraient avec raison cet empereur comme l’homme de leur choix.
Les centurions et les tribuns des légions étaient loin de partager un semblable engouement. Plus ils avaient occasion de connaître leur nouveau maitre, mieux ils jugeaient son incapacité.
Valens et Cæcina, les véritables auteurs de l'élévation de Vitellius, se détestaient cordialement. Plus d’une circonstance avait accru la haine qu’ils se portaient. L'empereur préférait Valens qui s'était prononcé le premier en:sa faveur, et Valens lui fut toujours fidèle. Cæcina n’attendait qu'une occasion de trahir Vitellius, à qui il se croyait en droit de reprocher comme une ingratitude la préférence qu’il accordait à Valens. Au milieu des débats des deux généraux, les soldats qui avaient contracté l’habitude de la licence la plus effrénée, dans leur marche à travers la Gaule et l'Italie, traitaient la valle de Rome en pays conquis.
Vitellilus avait cassé la garde prétorienne. Il en créa une nouvelle composée de seize cohortes, outre quatre cohortes urbaines dans lesquelles on admit une grande partie des soldats des légions de la Germanie, qu'on compléta par des hommes reçus sans examen. Ainsi, la garde de la ville elle-même était confée à des soldats
LIVRE VII. 343 d'autant plus. insolents, que chacun d’eux s’attribuait la gloire d'avoir contribué à l'élévation de l'empereur;
XXXIV. Cependant l'empire avait dans l’Orient d’autres légions qui étaient restées étrangères aux nominations de Galba, d'Othon et de Vitellius. Ces différents princes avaient été successivement reconnus ; Mais la rapidité des chutes de Galba et d’Othon, et l'incapacité de Vitellius, avaient amené les généraux employés dans l'Orient à calculer leurs propres forces.
« Pourquoi la Gaule Narbonnaise et l’armée « d'Espagne d’un côté, la garde prétorienne et «les légions d'Italie d’un autre côté, et enfin les « armées de la Germanie, s’étaient-elles arrogé « tour à tour le droit d’élire un empereur ?
« Les armées de l'Orient étaient-elles donc si « méprisables qu'on ne düt pas même les con- « sulter ? »
Ces réflexions, d’abord faites sourdement et avec précaution, devinrent bientôt l’objet des conversations des centurions et des soldats.
XXXV. Quand des armées déliberent, elles sont déja bien près de la révolte.
l'Égypte, la Syrie et la Judée renfermaient neuf légions complètes, et des auxiliaires nombreux, riches et puissants.
Toutes ces armées, préparées d'avance à un changement, proclamèrent empereur Vespasien,
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général de l'armée de la Judée, dans les premiers Jours de Juillet, à-peu-près à la même époque où Vitellius faisait son entrée dans Rome.
À peine l’armée d’Illyrie, composée de trois légions, apprit-elle l'élection de Vespasien qu’elle se déclara pour lui. | |
La treizième et [a septième légion, qui for-
maient l’armée de la Pannonie, et qui avaient combattu pour Othon à Bédriac, n’hésitèrent pas davantage.
. La détermination de la septième légion fut hâtée par le zèle de Primus Antonius, qui en avait été le commandant. Cet Antonius, sénateur romain, était né dans le pays des Tectosages (”). On l’appelait dans sa jeunesse Bec de cog. Il se montra l’ennemi le plus ardent de Vitellius, et contribua plus que tout autre à sa chute.
C’est ainsi que s’accomplit le présage tiré à Vienne du vol d’un coq sur la tête de Pempereur , présage quiannonçait clairement qu'il succomberait sous les coups d’un Gaulois.
XXXVI. En Italie, les anciens prétoriens licenciés par Vitellius se joignirent à Antonius, et entrainèrent dans leur parti beaucoup de yétérans.
La première légion en Espagne et la quator-
(*) Toulouse.
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zièeme en Bretagne se prononcèrent pour Vespasien.
Pendant ce temps, des émissaires parcouraient les Gaules, promettant, au nom du nouvel empereur, la conservation des priviléges accordés par Galba. La colonie de Vienne n’avait pas besoin d’être stimulée. Déja, et à la premiere nouvelle de la promotion de Vespasien, elle avait brisé les statues de Vitellius, et déchiré ses images. La Gaule entière, hormis les pays qui avoisinent le Rhin, prêta serment à Vespasien.
Au milieu de toutes ces défections, le dévouement des soldats des armées de la Germanie pour Vitellius ne se démentit pas un instant. Tandis que cet empereur se livrait, comme en pleine paix, à ses débauches habituelles, et paraissait oublier totalement le rang quil occupait et les dangers qui lenvironnaient, les simples légionnaires se replacçaient autour de leurs aigles, ét demandaient à grands cris à être conduits à l'ennemi, dont l'avant-garde, commandée par Antonius, s'était déja emparée d’Aquilée et des places voisines.
Au reste, la force de ces soldats ne répondait plus à leur courage. Presque tous étaient énervés par les débauches auxquelles ils s'étaient livrés; mais l’amour-propre les poussait à soutenir l’empereur de leur choix; et la crainte que toutes les faveurs de Vespasien ne fussent réservées aux
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armées d'Orient, les arracha aux plaisirs dont ils s'étaient fait une habitude.
XXX VII. Cæcina,nommé par Vitellius au commandement d'une partie de l’armée, eut des conférences secrètes avec. Bassus, préfet de la flotte de Ravenne, et l’un et l’autre abandonnèrent le parti de Vitellius.
L'armée navale, qui, dans le temps, s'était prononcée pour Othon, suivit l'exemple de son commandant ; quant aux légions sous. les ordres de Cæcina, loin de participer à sa trahison, elles se saisirent de lui, et lemmenèrent. chargé de fers à Crémone, après avoir relevé les images de Vitellius, qu'il avait fait abattre; mais, peu de jours après, les vitelliens furent vaincus par Antonius, non loin de .Grémone, où les débris de leur armée furent se. renfermer. Bientôt ils furent forcés de capituléer et de relâcher Cæcina, qui fut envoyé à Vespasien.
La ville. de Crémone, où se trouvaient d’immenses richesses, avait eu le malheur. d’épouser chaudement la cause de Vitellius; elle fut pillée pendant quatre jours consécutifs, etenfin réduite en cendres. :
XXXVIIL. Fabius Valens, quiétait malade lors du départ de Cæcina, venait de.se mettre en routé quand il apprit la défection de la flotte de Ravenne, la perte de la bataille de Crémone, et Le sac de cette ville infortunée. Il gagna l'Ombrie, ensuite l’Étrurie, et s'embarqua avec quel-
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ques amis, dans l’inténtion d'aborder sur les côtes de la province viennoise, et de faire des levées dans les Gaules, dont il ne connaissait pas la nouvelle détermination.
Valens, au sortir du golfe de Pise, contrarié par les vents, fut obligé de relàächer à Monaco. Il fut très-bien accueilli par Marius Maturus, procurateur des Alpes maritimes, qui l'engagea à né point se hasarder dans la province viennoise, dont la population tout entière se trouvait sous les armes, et manifestait autant d'amour pour Vespasien que de haine pour Vitellius.
Le procurateur de la Gaule Narbonnaise était alors Valerius Paulinus, ami intime de Vespasien. Il avait rassemblé un grand nombre des prétoriens licenciés par Vitellius, et il leur avait confié la garde de Fréjus, sa patrie. Informé que Valens avait paru dans ces parages, il redoubla de soins et de surveillance, et mit en mer quelques galères, avec ordre de poursuivre ce général.
XXXIX. Valens, forcé d'abandonner son projet sur les Gaules, se rembarqua avecses amis. Il fut jeté par une tempête sur les îles Stœcades (*}, près de Marseille, où il fut pris et conduit à Valerius Paulinus, qui l’envoya, chargé de fers, à Antonius.
(*) Les iles d'Hyères.
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Pendant ce temps, la flotte de Misene avait suivi l'exemple de celle de Ravenne.
Antonius, victorieux à Mantoue, avait continué sa marche sur Rome. Arrivé à Urbinum, il ne se trouvait qu’à dix mille pas des nouveaux prétoriens de Vitellius, et des autres troupes restées fidèles à ce prince. Il espérait les débaucher facilement; mais on leur avait fait croire que Valens était en marche sur l'Italie, aveë un grand nombre de Gaulois et de Germains. Antonius, pour détruire cette erreur, fit égorger Valens, et on s’empressa de faire voir, sa tête aux vitelliens, qui dès-lors perdirent l’espérance d'être secourus.
Telle fut la fin de Fabius Valens, spoliateur des témples et des trésors de la ville de Vienne.
XL. Cependant les vitelliens défendaient pas à pas les approches de Rome. Il se donna mêmeun combat dans la ville, à la suite duquel le Capitole fut incendié. Enfin , écrasés par le nombre, les soldats des armées de la Germanie, abandonnés par leurs chefs, périrent presque tous les armes à la main; rare exemple d’une fidélité bien méritoire, si elle n’eût eu pour cause unique l’amour-propre de soutenir lidole qu'ils avaient élevée eux-mêmes.
La fin de Vitellius fut digne de sa vie; après différentes négociations aussitôt rompues qu’entamées, quand il sut que le vainqueur irrité en-
LIVRE VII. 349 trait dans Rome, il fut se cacher dans la loge du portier du palais impérial. Bientôt il y fut découvert : on lui lia les bras derriere le dos, et on lui mit une corde au col; dans cet état, il fut trainé vers les Gémonies, et, pendant le trajet, on le forçait à tenir la tête élevée pour qu'il vit renverser ses statues. Enfin, après avoir été abreuvé d’outrages, il expira percé de mille coups (20 décembre 69). Sa tête fut portée dans toute la ville, et son corps fut poussé dans le
Tibre avec un croc.
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(1) CHapirRe xvur. L'armée de Valens était composée de quarante mille hommes. Trois cents sesterces valaient environ soixante francs, qui, multipliés par le nombre d'hommes, produisent la somme immense de deux millions quatre cent miile francs.
(2) MÊmE cHariTre. Voyez, sur les extorsions commises à Vienne par Fabius Valens, et sur leurs causes , les chapitres Lxv et Lxvr du livre 1° des Histoires de Tacite.
(3) CaapiTREe xxiv. Le vin de Vienne jouissait déja, sous les Romains, de la plus grande réputation. On en trouve la preuve dans l’épigramme 107, livre x1r1 de Martial :
« Hæc de vitiferâ venisse picata Viennä.
«Ne dubites : misit Romulus ipse mihi. »
Columelle, Pline et Plutarque font également l'éloge du vin de Vienne.
(4) CraprTre xxv. Le chapitre Lxr du livre 1°°
des Histoires de Tacite est consacré au recit du soulèvement causé par Mariccus.
(5) Cxapirre xxvr. L'histoire du coq et du présage qu'on en tira dans le temps, se trouve aussi dans les chapitres 1x et xvrir de Suétone, sur Vitellius.
(6) CmaPiTRE xxxr. On cite de Vitellius un mot devenu fameux. Lorsqu'il passa sur le champ de bataille de Bédriac, quelque temps après la victoire remportée sur Othon, ceux qui l’accompagnaient voulurent le faire retirer, parce que des cadavres en putréfaction, qu’on avait négligé d’enterrer, répandaient une odeur infecte; mais Vitellius n’en continua pas moins l'inspection des lieux, en répondant que le corps d’un ennemi mort sentait toujours bon.
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questeur dans deux provinces, édile et préteur. Pendant qu'il était tribun , il se distingua particuliérement dans la guerre de Bretagne *, sous l'empereur Claude, qui le nomma consul pendant les deux derniers mois de la onzième année de son règne. Néron l’envoya gouverner l'Afrique
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en qualité de proconsul. À son retour d'Afrique,
ses affaires étaient si dérangées, qu'il vécut fort à l’étroit, comme un simple particulier. Il accom-
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gleterre. Voyez le chap. 5 du livre V, sur les exploits de
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Vespasien.
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LIVRE VIIL 353 pagna Néron en Grèce, et s’attira son indignation pour s'être endormi pendant que celui-ci chantait. Cependant Néron lui pardonna , et l’envoya porter la guerre en Judée, avectrois légions, huit escadrons de cavalerie et dix cohortes d’auxiliaires.
Vespasien avait épousé Flavia Domicilla, de qui il eut deux fils, Titus et Domitien. Le premier était son lieutenant dans l’armée de Judée, etcontribua puissamment, apres lamortde Néron, à réconcilier son père avec Mucien, gouverneur de la Syrie, qui avait sous ses ordres quatre légions. Dés ce moment, Mucien, qui avait pris Titus en grande amitié, ne cessa d'engager Vespasien à se laisser proclamer empereur.
Tibère Alexandre, Égyptien de naissance, et préfet de l'Égypte , commandait deux légions. 11 était entièrement dévoué à Vespasien, et joignait ses sollicitations à celles de Mucien.
Cependant Galba, Othon et Vitellius furent successivement reconnus par les armées d'Orient; mais les vices, la turpitude et la nullité de ce dernier étaient trop notoires, pour qu'il ne füt pas facile de prévoir sa chute.
Tibère Alexandre donna le signal de la révolution, en proclamant dans Alexandrie Vespasien empereur, dès le 1° juillet ( an 69 ).
Le 3 du même mois, l’armée de Judée confirma
aussi ce titre à Vespasien , qui, grace aux soins de
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Mucien , fut reconnu dans toute la Syrie, quelques Jours apres.
Les rois d'Édesse, de Comagène et d'Iturée s'empresserent de suivre cet exemple, bientôt imité par toutes les provinces de l'Orient, qui jurèrent obéissance au nouvel empereur.
Il fut convenu que Titus poursuivrait la guerre de Judée, que Vespasien resterait en Égypte, et que Mucien, à la tête de la sixième légion et de 13,000 vétérans, irait porter la guerre en Italie ; mais on a vu, dans le livre précédent, qu'il fut prévenu par le Gaulois Antonius Primus, qui, avec les seules armées d'Illyrie et de Pannonie, renversa la puissance de Vitellius. Ce ne fut que le lendemain de la mort de cet empereur, que Mucien entra dans Rome.
IT. Il faut de nouveau jeter un coup-d’œil en arrière, pour connaître les événements qui se passèrent sur les bords du Rhin. On n’a pas oublié que les cohortes gauloises avaient été renvoyées dans leurs foyers par Vitellius, et que les Bataves, commandés parCivilis , avaient en même temps reçu l'ordre de partir pour les environs de Mayence.
Civilis, outré de l'ingratitude des Romains, avait Juré d’en tirer vengeance. Dès qu'il apprit que Vespasien s'était fait reconnaître comme empereur par les armées d'Orient, et qu’une guerre était inévitable entre lui et Vitellius, il
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jugea le moment favorable pour secouer le joug. Il fut même servi à souhait par les circonstances ; car Antonius Primus lui envoya des messagers pour l’engager à soulever le pays, afin que Vitellius ne pût appeler à son secours les armées de la Germanie. En conséquence, Civilis commença à faire prêter serment par ses Bataves à Vespasien , bien convaincu que cet exemple ne serait pas suivi par les armées de la Germanie. Effectivement, la plus grande discorde régnait dans les. légions; car, ainsi que je l’ai déja fait remarquer, en parlant de l'Italie, les simples légionnaires étaient entièrement dévoués à Vitellius, tandis que la majeure partie des centurions , des tribuns et des lieutenants, penchait pour Vespasien. De là, une méfiance générale des soldats envers leurs chefs, et des séditions d'autant plus dangereuses , que Civilis avait soin de les entretenir et de les tourner à son profit. III. Lorsque Vitellius avait quitté les bords du Rhin pour se rendre en Italie, il y avait laissé six légions et de nombreux auxiliaires. La quatrième et la dix-huitième formaient l'armée du haut Rhin; et celle du bas Rhin se composait des première, cinquième, quinzième et seizième ; mais comme Vitellius avait emmené avec lui les hommes les plus propres à faire la guerre, ces légions avaient été complétées à l’aide de nouvelles levées , et elles étaient commandées
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par Hordeonius, homme vieux, infirme et incapable.
Celui-ci, qui penchait secrètement pour Vespasien, avait conseillé lui-même à Civilis de se prononcer pour le nouveau prétendant, afin d'empêcher les légions d’aller en Italie, au secours de Vitellius ; cependant, quand Hordeonius apprit que les Bataves, non contents d’avoir proclamé Vespasien, avaient exterminé les cohortes romaines, et chassé tous les Romains qui se trouvaient sur leur territoire, il commença à concevoir des doutes sur les projets de Civilis, et ordonna au lieutenant Lupercus, qui commandait un camp composé de la cinquième et de la quinzième légion, d'attaquer les Bataves. Celui-ci prit, en passant, la cavalerie de Trèves et une division de cavalerie.batave, déja gagnée par Civilis, quoiqu’elle feignit une grande fidélité : aussi, dès la première bataille, les Bataves passèrent à l'ennemi; la cavalerie de Trèves, se voyant abandonnée, prit la fuite, et les deux légions gagnérent avec peine un ancien camp d’Auguste, appelé Yetera Castra, et elles S'y fortifièrent de leur mieux.
IV. Pendant ce temps, des cohortes bataves destinées à parür pour Pltahie et à soutenir la cause de Vitellius, ayant reçu un courrier de Civilis, se mutinérent, et se mirent en mesuré d'aller rejoindre leurs compatriotes, malgré les
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efforts d'Hordeonius. Ce général, voyant leur insistance, donna ordre à Herennius Gallus , lieutenant de la première légion, qui campait à Bonn, de leur fermer le passage, promettant que lui-même arriverait sur leur derrière, et aiderait à les vaincre et à les désarmer. La premiere légion exécuta l’ordre donné; mais, abandonnée par ses auxiliaires, elle fut forcée de rentrer dans son camp de Bonn, après avoir perdu un bon nombre de soldats.
Civilis, enflé de ses succes et de l’accroissement de ses troupes, dont le nombre augmentait à chaque instant par la coopération des Germains qui s'étaient unis à lui, fit offrir la paix aux deux légions investies dans Z’etera Castra, à condition qu’elles prêteraient serment à Vespasien ; mais on lui répondit qu'on n'avait aucun ordre ni aucun conseil à recevoir d’un traitre : alors il se mit en mesure de forcer le camp; il fut repoussé avec perte, et se contenta d’empécher que des vivres ne fussent introduits dans Vetera (”), convaincu que la famine ne tarderait pas à le rendre maître de cet ancien camp.
V. Cependant Hordeonius avait fait demander de nombreux renforts à Trèves, à Reims, à Langres , et dans toute la partie des Gaules qui avoisine le Rhin. Il fit partir Vocula, lieutenant
(*) Abréviation de ’etera Castra.
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de la dix-huitième légion , avec ordre de faire Ha plus grande diligence, et tous ses efforts pour débloquer Les deux légions assiégées dans Z’etera. Il suivit lui-même ce lieutenant, avec la quatrième lévion ; mais déja les soldats étaient démoralisés, et soutenaient, non sans quelque raison, que leurs généraux avaient à s'imputer la guerre actuelle, et qu'il leur aurait été facile d'arrêter la sédition de Civilis, tandis que, dans l'intérêt de Vespasien, ils s'étaient plu à la fomenter.
Quand on arriva au camp de Bonn, on trouva la première légion très-irritée de sa récente défaite, qu’elle attribuait à la trahison d’Hordeonius, qui n'avait pas exécuté sa promesse de poursuivre lui-même les cohortes bataves. Les choses en vinrent au point que, pour prévenir un soulèvement général, Hordeonius remit le commandement à Vocula, sans perdre néanmoins son titre de général en chef.
Les troupes continuerent leur marche, et joignirent à Vovesium (*)la seizième légion; alors le commandement fut divisé entre Vocula et Gallus, lieutenant de la première légion , et tous deux campérent dans un lieu nommé Ge/duba.
Gallus conservait cette position, tandis que Vocula, avec une partie de l’armée, allait faire
us
(*) Nuys, près de Dusseldorf.
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le dégät sur les terres des alliés de Civilis. Pendant son absence, un navire chargé de blé s'étant engravé dans le Rhin, non loin du camp, les Germains faisaient leurs efforts pour le tirer de leur côté. Une cohorte sortit du camp, pour amener le navire sur la rive opposée : peu à peu le nombre des combattants augmenta tellement que l'affaire devint générale. Les Germains victorieux emmenèrent le navire, et beaucoup de légionnaires périrent dans cette action. Les autres, furieux, s’en prirent à Gallus; ils l’arrachèrent de sa tente et le meurtrirent de coups ; ils finirent par le retenir prisonnier, demandant à grands cris son supplice et celui d’Hordeonius.
Heureusement Vocula rentra au camp le même jour. Dès le lendemain, il fit mettre à mort les auteurs de la sédition; mais cet exemple, tout terrible qu’il était, ne pouvait contenir des soldats décidés à voir des traîtres dans tous leurs chefs.
Pendant ce temps, les forces de Civilis s’accroissaient journellement. Plusieurs villes- de la Belgique s'étaient prononcées pour lui, ou plutôt pour Vespasien. Les autres parties des Gaules refusaient le tribut. Le général batave avait fait donner, mais sans succes, de nouveaux assauts au camp de Yetera.
VI. Tel était l’état des choses, quand on apprit le gain de la bataille de Crémone par Antonius
PUR" "0 Me fe ; .
LT he, RE
TRE EAU Li ne TEE U hs % «
Primus. Dés-lors les auxiliaires gaulois se déclarèrent pour Vespasien, tandis que les légionnaires hésitaient encore. Néanmoins, sur l’ordre positif d'Hordeonius , et d’après les supplications de leurs tribuns , ils prêtèrent de mauvaise grace le serment de fidélité à Vespasien : mais, bientôt informés qu'Antonius Primus traitait, dans ses lettres, Civilis en allié, et les légions de la Germanie comme ennemies, les légionnaires reprirent toute leur fureur; ils envoyèrent un message à Civilis pour lui annoncer qu'ils venaient de prêter serment à Vespasien, et lui ordonner en conséquence de mettre bas les armes.
Civilis ne répondit à cette injonction qu’en attaquant brusquement le camp de Gelduba.
C’en était fait des légions, qui déja avaient perdu leurs enseignes, si des cohortes de Gascons qui, dans le temps, avaient été envoyées par Galba comme auxiliaires des armées de la Germanie, et qui, lors du combat, étaient cantonnées dans les environs, ne fussent accourues au bruit, et n'eussent attaqué les Bataves et les Germains qu'elles forcèrent à se retirer avec perte. Ceuxci conservèrent toutefois les drapeaux enlevés et quelques prisonniers faits au moment de l’attaque.
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LIVRE-VIII. 301 cer aux deux légions assiégées que les autres légions avaient été totalement défaites. Pour prouver cette assertion, 1l fit défiler les aigles et les prisonniers devant le camp ; mais un de ces prisonniers, avec un courage digne des temps antiques , se mit à crier aux assiégés que les Romains étaient victorieux, et ne tarderaient pas à venir Îles délivrer. Il mourut à l'instant percé de mille coups.
VIT. Vocula arriva enfin devant J’etera, et il se donna autour du camp une sanglante bataille, dont l’issue aurait été fort incertaine, quoique les assiégés eux-mêmes y prissent part, si Civilis n’eût été renversé de cheval, ce qui fit croire qu'il avait été tué, ou du moins grièvement blessé. Dès-lors les Germains et les Bataves batrent en retraite, et se rallierent non loin de Vetera. - |
Le général romain ne pouvait espérer de nourrir long-temps son armée dans les environs de cet ancien camp. L’ennemi était maître du fleuve, et les convois ne pouvaient arriver que par la voie de terre, qui ne tarda pas à être interceptée par des partis ennemis, car Civilis s'était promptement rétabli de sa chute.
VIIT. Un jour, un convoi considérable, escorté par des cohortes auxiliaires, fut attaqué par le général batave, qui, d'avance , avait fait occuper
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tous les ponts et les défilés. Les cohortes furent obligées de se replier’ jusqu’à Gelduba. Alors Vocula sentit que la position n’était plus tenable : la retraite de l’armée sur Gelduba offrait même des dangers qui ne pouvaient que s’accroitre, Civilis ayant l'avantage de recruter son armée et de l’approvisionner avec facilité , tandis que le général romain ne recevait plus aucun secours des Gaules.
Vocula ravitailla le mieux qu'il lui fut possible le camp de J’etera, et il prit pour renforcer ses troupes, et éviter d’être inquiété dans sa retraite, mille hommes d'élite sur les deux légions à qui la garde de ce camp resta confiée, légions déja épuisées par les assauts qu’elles avaient soutenus.
Cette détermination produisit deux séditions. Les hommes abandonnés à J’etera criaient à la trahison, et voulaient, à toute force, ou que l'armée füt cantonnée autour du camp, ou que le camp füt entièrement évacué. Enfin ils se réduisaient à demander qu’au moins les légions restassent complètes, car au lieu de mille hommes demandés par Vocula , il en était sorti un bien plus grand nombre.
Ceux-ci jurèrent de ne pas rentrer dans J’etera, où ils avaient déja souffert toutes les horreurs de la famine, et ils se mirent en marche sur
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Gelduba avec le reste de l’armée harcelée par Civilis, qui, au moment du départ, fit investir de nouveau etera. ,
IX. Vocula, arrivé à Gelduba, ne crut pas pouvoir s’y maintenir.ll abandonna la place, dont Civilis sempara, et continua sa retraite sur /Vovesium (Nuys}). Vocula avait exigé que les détachements de la cinquième et de la quinzième légion qu'il avait joints à son armée, remplaçassent les images de Vitellius par celles de Vespasien. Ces soldats indomptables avaient obéi avec humeur; mais, arrivés à Vovesium, où se trouvait Hordeonius, ils avaient eu assez d’influence sur les autres légions pour les engager a réclamer le donativum.
« Puisqu’on les avait forcés, disaient-ils, à prè- «ter serment à Vespasien, pourquoi ne pas leur «payer, au nom du nouvel empereur, le donati- « vum accordé aux armées d'Orient ? Le tenait-on «en réserve pour en faire cadeau à Civilis ? ou «bien les généraux espéraient-ils le partager «entre eux, et en priver les légionnaires trahis «et vendus si souvent à l’ennemi? »
Hordeonius avait reçu, peu de temps avant, des sommes considérables de Vitellius. Pour arrêter la sédition , il s'empressa de distribuer le donati- ‘um, au nom de Vespasien. Dès ce moment les légionnaires, sans s'occuper des dangers qui les environnaient, car Civilis venait de battre la ca-
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valerie romaine, ne songérent qu’à se livrer à la débauche. Ils s’entretenaient, au milieu de leurs orgies, de leurs désastres récents, et les attribuaient à l'incapacité ou à la trahison de leurs SÉNÉTAUx.
Ils ne pouvaient se consoler de s'être trouvés dans la double obligation d'abandonner la cause de Viteilius, et de fuir devant des Barbares ; ensuite venaient des regrets sur leurs camarades, assiégés dans V’etera, qui n'avaient été dégagés un instant que pour voir leur situation empirée.
Peu à peu Îles têtes s’échaufferent; et quand ja nuit fut arrivée, les légionnaires, ivres de vin et de fureur, se précipitèrent dans la tente d’'Hordeonius, et le massacrèrent sans pitié. Ils auraient fait subir le même sort à Voculia, si, déguisé en esclave, il n’eüt profité de l’obscurité pour s'échapper.
X. Mais bientôt la désunion se mit parmi les légions. La quatrième et la dix-huitième, composant l’armée du haut Rhin, camperent séparément, et rétablirent les images de Vitelhus, après avoir déchiré celles de Vespasien. Cependant, et peu de jours après, elles vinrent volontairement se replacer, ainsi que la premiere, sous le commandement de Vocula.
C'est à cette époque qu'on apprit l'entrée d'Antonius Primus dans Rome, et la mort de Vitellius. Dès lors Civilis jeta tout-à-fait le masque.
LIVRE-:VIII. 365 Il annonça hautement l'intention de secouer le joug des Romains, et de les expulser, non seulement de la Germanie, mais de la Gaule entiére.
« Jamais, selon lui, les circonstances n'avaient «été plus favorables. Les légions romaines s’é- «taient entre-détruites pendant les guerres ci- « viles ; et même, dans les moments de leur toute- « puissance, les Romains n'auraient point envahi « la Gaule, si les peuples qui l'habitaient fussent «restés unis. Aujourd'hui qu’une fédération pou- « vait facilement être organisée, et resserrer les «liens d'amitié que des nations d’une origine « commune n'auraient Jamais dü rompre, fédé- «ration qui d’ailleurs serait fortifiée par l'alliance « des Bataves et de tous les peuples de la Ger- «manie, quel est celui qui serait assez lâche « pour hésiter sur le parti à prendre ? »
C’est par de pareilles insinuations que Civilis était parvenu à attirer dans son parti les principaux chefs des auxiliaires gaulois.
XI. Classicus était de Trèves et d'extraction royale ; il commandait un corps de cavalerie trévire.
Tutor, autre Trévire, avait recu de Vitellius la commission de garder les bords du Rhin.
Sabinus , immensément riche, était du pays de Langres, et se vantait de descendre du divin Jules, pour qui sa bisaieule aurait eu des complaisances coupables, car elle était mariée.
Ces trois personnages , excités par Civilis, eurent des conférences secrètes dans la colonie d’Agrippine (*), auxquelles assistérent quelques autres chefs. Il fut convenu qu'on créerait un empire des Gaules (an 70), sauf à décider plus tard quelle en serait la capitale. On ajourna aussi l'élection de l’empereur. On convint ensuite qu’on se déferait des généraux romains, et qu’on enrôlerait ceux des soldats qui prêteraient serment à l'empire des Gaules.
XII. Ces dispositions préliminaires arrêtées, on envoya des agents dans toute la Gaule, avec invitation de s’armer au plus vite, de chasser les Romains de l’intérieur du pays, et de garder les passages des Alpes.
La lettre au sénat viennois était remplie d’éloges pour les belliqueux Allobroges, dont les ancêtres avaient, sans l’assistance d’aucun autre peuple, chassé les Romains de la puissante cité de Vienne; et pour entrainer les Viennois dans la coalition, on leur donnait à entendre que leur active coopération déterminerait, sans doute, la confédération à choisir leur ville pour le chef-lieu du nouvel empire.
XIII. Le sénat fut peu touché de ces éloges et de ces offres insidieuses. Il fit arrêter le porteur des dépêches, et le mit à la disposition du
() Cologne.
LIVRE VIII
proconsul de la province. Il envoya lui-même des messagers dans les principales villes et colonies, pour leur recommander de rester fidèles à Vespasien. Le sénat reçut presqu'en même temps l'avis que les Éduens et tous les peuples voisins, jusques et compris Lyon, avaient pris les Romains sous leur protection, et se montraient entièérement dévoués à l’empereur.
Bientôt les habitants de Besançon, informés que les Langrois faisaient de grands préparatifs pour entrer dans la Séquanie, dont la fidélité
e s'était pas démentie, sollicitèrent des secours que Vienne et Lyon s’empressèrent de faire metire en marche.
« Comment se fait-il, se demandait-on, que « ces Frévires et ces Langrois, qui, naguère, se «montraient les auxiliaires les plus déterminés « des Romains, aient tout à coup changé d’opi- «nion? N'est-ce pas d’après leurs insinuations « perfides que l’armée du haut Rhin attaqua « inopinément le généreux Vindex et les braves « Gaulois ? et quel véritable amour de la patrie « peut animer ces individus qui, loin de seconder «le mouvement général de la Gaule, lorsqu'elle « voulut secouer le joug de l’infame Néron, se « montrérent les partisans les plus zélés de la «tyrannie ?
« N'est-ce pas à l’instigation des Langrois que « les satellites de Vitellius mirent au pillage la
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« Séquanie et les environs d'Autun ? et ces mêmes « Langrois, dignes auxiliaires des légions, ne «s’enrichirent-ils pas des dépouilles des peuples « qu'ils rançonnaient sans pitié ? »
Ces raisons seules auraient, sans doute, suffi pour que la province Viennoise et la Narbonnaise refusassent de faire cause commune avec les Langrois; mais il existait encore un motif tout aussi puissant dans l'attachement que ces provinces portaient à Vespasien.
XIV. Il n’en était pas de même dans le nord des Gaules, où toutes les têtes étaient en fermentation. Les bruits les plus incroyables y étaient crus comme des vérités incontestables. On ne parlait que des désastres des armées romaines. On disait que les légions de la Pannônie et de la Mésie étaient assiégées par les Sarmates et par les Daces, et celles de la Bretagne par les habitants du pays.
On savait que le Capitole avait été brülé (”), et cet incendie était considéré comme un présage certain de la chute de l’empire romain.
Les druides avaient toujours conservé une certaine influence dans la Belgique et les pays qui avoisinent l'Océan et le Rhin. Ces prêtres, qui regrettaient leur ancienne puissance et leurs prérogatives, s’assemblaient souvent, mais en
re ee
(*) Voyez le chap. 40 du livre VII.
LIVRE VIII
secret; car l’empereur Claude avait expressément défendu l'exercice de leur religion. Ils profitèrent des circonstances pour ameuter les esprits. Il n'était plus question que de rétablir le culte de ses ancêtres. Chacun dépouillait ce qu'il y avait de romain dans son costume, pour reprendre dans toute sa simplicité l’ancien vêtement gaulois.
On racontait une foule de prodiges qui annonçaient, disait-on, l’anéantissement de la puissance romaine. Les eaux du Rhin se trouvaient extrêmement basses par l’effet d’une longue sécheresse, de sorte que les Germains pouvaient traverser le fleuve, à leur gré, sur une infinité de points. Cet événement trèsnaturel fut considéré généralement comme le résultat de la colère des dieux, et le pronostic de la destruction prochaine des armées de la Germanie.
XV. Effectivement, et à l'instigation des auxiliaires gaulois, ces armées s'étaient mises en marche pour secourir les deux légions renfermées dans J’etera Castra. Comme on approchait du camp, Classicus et Tutor prirent les devants, sous prétexte d'aller reconnaître l’ennemi , mais dans l’intention réelle de mettre la dernière main à leur traité avec Gvilis. Des-lors les auxiliaires gaulois se détachèrent des légions, et camperent à part. Vocula eut beau leur faire des reproches
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sur leur perfidie, et des représentations sur [a vengeance que l’empereur ne manquerait pas d'en tirer, Classicus et Tutor persistérent dans leur détermination, et il ne resta d'autre ressource à Vocula que de rebrousser chemin, ce qu'il ne fit pas sans éprouver des pertes, car il fut vigoureusement poursuivi par Caivilis.
XVI. Quand l’armée fut revenue à MVuys, les Gaulois, qui jusqu'alors avaient gardé une espèce de neutralité, camperent à deux milles des légions. On allait et on venait d’un camp à Fautre : les légionnaires avaient toujours détesté Vespasien; ils redoutaient sa vengeance, et, chose inouie, séduits par les promesses des Gaulois, ils s’'engagèrent à massacrer ou à livrer leurs généraux, et à prêter serment à l'empire des Gaules... .
Vocula essaya vainement de rappeler ses soldats à des sentiments dignes du nom romain :
reconnaissant l’inutilité de ses efforts, il manifesta l'intention de se tuer; il en fut empêché par ses amis et ses affranchis; mais un déserteur de la première légion, envoyé par Classicus, le massacra quelques instants après.
Classicus ne tarda pas à se rendre dans le camp. Il reçut des légionnaires le serment de fidélité à l’enpire des Gaules. Deux lieutenants de légions furent mis aux fers : beaucoup de centurions furent dégradés. Quant aux chefs et aux
LIVR-Æ VILI
soldats, qui étaient nés dans les Gaules, on leur accorda de lavancement, ou on les autorisa à rentrer dans leurs foyers, après les avoir comblés de marques d'amitié.
Les légionnaires étaient descendus à un tel degré d’avilissement, qu'ils n’hésitèrent pas à se rendre, sur l'invitation de Classicus, devant le camp de Jetera, où la cinquième et la quinzième légion étaient assiégées, et à les engager à suivre leur exemple.
XVII. Ces deux légions, commandées par Lupercus, étaient affaiblies par le fort détachement que Vocula avait emmené quelque temps auparavant , et par la famine qui régnait dans le camp. Cependant, et durant plusieurs Jours, elles se montrérent insensibles aux menaces et aux sollicitations; mais, apres avoir consommé toutes les bêtes de charge et les chevaux, et épuisé Îles racines d'arbres et les herbes qui croissaient dans le camp, elles furent forcées de demander une capitulation. Elles s’adressèrent à Civilis, qui ne voulut entendre aucune proposition, à moins qu’elles n’eussent prêté serment à l’emnpire des Gaules.
Le camp fut pillé; et le lieutenant Lupercus, envoyé en présent à une prophétesse du pays, fut tué en route.
Les légionnaires, dépouillés de leur argent et de leur bagage, furent dirigés sur Mayence ; 2/1.
mais à peine commençaient-ils à perdre de vue Vetera, qu’un fort détachement de Germains les attaqua. Les plus braves légionnaires se firent tuer sur la place: les autres prirent la fuite et retournèrent dans V’etera ; mais, vivement poursuivis par les Germains, ils y entrèrent pêlemêle. Les Germains mirent le feu au camp; et les malheureux, échappés au fer des ennemis, devinrent la proie des flammes.
Civilis soutint que c'était non seulement contre son gré, mais encore à son insu, que les Germains avaient attaqué les légionnaires. Cependant il est à croire qu'il entrait dans sa politique de rendre les Germains irréconcihables avec les Romains.
XVIII. L'ombre du généreux Vindex dut être consolée , car les dieux semblaient avoir entendu ses derniers vœux (*), et pris à tâche de les exaucer.
Ces légions de la Germanie, si fameuses par leurs séditions, leur orgueil, leur férocité, leurs débauches et leurs rapines, avaient succombé dans leurs luttes successives contre Othon, Vespasien et Civilis; et si quelques légionnaires vivaient encore, ils s'étaient entachés de linfamie de prêter serment «de fidélité à un empire
étranger qui n'existait que de nom.
(*) Voyez le chap. 27 du livre VI.
LIVRE Ville
Les Agrippiniens (*) et tous les peuples voisins du Rhin se prononcèrent pour l'empire des Gaules, Ta ville de Reims elle-même se laissa entrainer dans la confédération.
XIX. Tandis que Classicus et Tutor contribuaient puissamment à l’anéantissement des légions de la Germanie, Sabinus s'était chargé de déterminer la totalité des Gaulois à expulser les Romains. En arrivant dans le pays de Langres, sa patrie , il y fut recu avec un tel enthousiasme, on l’appela si souvent Ze lbérateur et le père de la nation, que la tête lui tourna tout-à-fait.
Il réunit à Langres les principaux du pays, et leur annonça que le sort des légions romaines était décidé; que tous les soldats qui refuseraient de prêter serment à l'empire des Gaules, périraient par le fer.
« Mais, ajouta-t-il, on est encore indécis sur le choix du chef et de la capitale de l'empire; et
« ne serait-ce pas une honte qu’une autre ville « des Gaules obtint la préférence sur Langres? « Et pour que Langres n’éprouvât aucune ri- « valité, ne paraissait-1l pas naturel de choisir, « pour empereur des Gaules, celui des habitants « de cette ville qui avait travaillé de la manière « la plus active à rendre la liberté au pays?» Les gens sages étaient loin d'approuver une
(*) Les habitants de Cologne.
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promotion aussi brusque; mais Sabinus avait pris ses précautions avec assez d'adresse : quelques milliers de gens à sa solde le proclamerent empereur des Gaules, et personne n’osa sy opposer.
XX. Le nouveau souverain s’empressa d’organiser un sénat, de nommer des consuls et d’autres grands dignitaires. Il créa même une garde prétorienne ; mais comme il sentait que sa puissance ne durerait qu'autant qu'il serait soutenu par la Gaule entière, il envoya des émissaires partout pour exiger le serment de fidélité à sa personne, promettant de maintenir les priviléges des villes et des colonies, et même de les augmenter pour celles qui les premières se prononceraient en sa faveur.
Les envoyés de Sabinus furent généralement reçus avec mépris, et presque tous furent arrêtés, et mis à la disposition des proconsuls ou des propréteurs. Sabinus, dont l’orgueil était aussi aveugle que ses prétentions étaient exagérées, s'attendait si peu à ce résultat, qu'il résolut d'aller se faire reconnaitre dans la province des Séquanais (*), voisine du pays de Langres. Il commença par détruire tous les monuments qui rappelaient l'alliance avec les Romains, et se mit en route à la tête d’une multitude de Langrois;
(*) La Franche-Comté.
LIVRE VIII
mais à peine eut-l pénétré sur le territoire des Séquanais, qu'il les trouva disposés à lui disputer le passage : ils lui signifièrent même qu'il eût à rebrousser chemin, s’il ne voulait être attaqué.
Sabinus avait donné à entendre à son armée qu’il connaissait la disposition des esprits, et qu’il n'aurait qu'à se présenter pour être accueilli partout avec les honneurs dus à la puissance souveraine. Les Langrois comptaient en conséquence sur une espèce de marche triomphale, et ils furent grandement désappointés, quand ils virent qu'il fallait se préparer au combat; car une retraite aurait équivalu pour Sabinus à une abdication.
La chance de la bataille ne fut pas un instant douteuse. Les Langrois, indisciplinés et mal armés, furent battus à plate couture par les Séquanais et leurs auxiliaires aguerris. Le nouvel empereur prit la fuite au milieu du combat. Il se réfugia dans une grange à laquelle il fit mettre le feu, de sorte que pendant long-temps on crut qu'il avait été consumé par les flammes.
XXI. Cet échec rendit l’ernpire des Gaules ridicule, non seulement dans les provinces fidèles, mais encore dans une partie de la Belgique et de la Germanie.
Ceux de Reims s’empressèrent de convoquer leurs alliés; et après plusieurs conférences, et
malgré l'opposition de quelques têtes ardentes, il fut convenu qu’on mettrait bas les armes, qu’on préterait serment à Vespasien, et qu'on prierait les principales villes de la Narbonnaise et de la Viennoise d'interposer leurs bons offices auprès de l’empereur, pour qu'il oubliät les torts des révoltés.
Cette détermination ne fut pas uniquement prise à cause de la défaite de Sabinus ; on venait de recevoir des nouvelles propres à faire naître des réflexions sérieuses. Le temps des illusions était passé. Vespasien n'avait plus de compétiteur; toutes les forces de l'empire étaient à sa disposition ; déja quatre légions se dirigeaient de l'Italie sur les bords du Rhin. Deux légions arrivaient d'Espagne, et se renforçaient à leur passage des auxiliaires de la Narbonnaise et de la Viennoise; enfin une autre légion quittait la Bretagne, et se portait aussi sur le Rhin. Ces divers corps, commandés par Gallus Anmus et Peülius Cerialis, deux des meilleurs généraux de l'empire, allaient être immédiatement suivis par de nouvelles légions, si le déploiement de plus grandes forces devenait nécessaire.
XXII. Cependant les Langrois, malgré les exhortations des Lyonnais, et les Trévires, quotque abandonnés par ceux de Reims (*), persis-
(*) Langres se trouvait dans la province lyonnaise; Trèves
et Reims, dans la Belgique.
LIVRE VIII
taient dans leur révolte, el agissaient de concert avec-Civilis.
Domitien, fils de Vespasien, se rendit à Lyon pour être plus à portée des événements, car la guerre continuait avec fureur.
De nouveaux auxiliaires de la Narbonnaise et de la province viennoise furent mis en mouvement. La colonie de Vienne fournit à elle seule plusieurs légions. Les Lyonnais, les Éduens, les Séquanais s’empressèrent de joindre leurs cohortes à ces nouvelles levées, et il fut résolu d'attaquer les Langrois avant de se rendre sur les bords du Rhin; mais ceux-ci, voyant l'orage prêt à fondre sur eux, envoyèrent une députation à Domitien, pour lui annoncer que la population entière venait de prêter serment à Vespasien, et pour le supplier d'oublier le passé, rejetant tous les torts sur Sabinus et ses adhérents, qui avaient péri dans leur expédition contre les Séquanais. Ils finissaient par offrir à Domitien de joindre soixante et dix mille auxiliaires aux troupes qui marchaient sur le Rhin.
Domitien fit répondre aux députés qu'il pardonnait volontiers aux Langrois, sous la condition qu'ilslivreraient les principaux auteurs de la révolte, qu’on savait ne pas avoir éprouvé le sort de Sabinus; mais il refusa absolument les secours qui lui étaient offerts, en annonçant que la puissance des Romains n’était pas tellement
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370 HISTOIRE DE VIENNE, déchue, qu'ils eussent besoin de recourir à l’assistance d’un peuple qui avait brisé lui-même les monuments de son alliance avec Rome (1).
XXIIL. Je ne parlerai pas des différents combats quise livrèrent entre les généraux romains et Civilis, à la fortune duquel Classicus et l'utor restèrent constamment attachés. Mais enfin la Batavie et la cité de Trèves elle-même tomberent au pouvoir des Romains; les légionnaires des anciennes armées de la Germanie déserterent en masse les bannières de l'empire des Gaules; et Civilis, qui voyait les Bataves et les Germains également dégoütés d'une guerre qui ne pouvait se prolonger long-temps avec des chances F0 songea sérieusement à la paix.
Cerialis eut l’air de croire à la sincérité de Civilis, qui protestait n'avoir agi que d’après les instructions des lieutenants de Vespasien, pour empêcher que les légions de la Germanie n’allassent augmenter l’armée de Vitellius, et entrainer, en passant, la Gaule entière dans son parti.
Comme il y avait un fond de vérité dans cette assertion, et que Civilis s’engagea à rétablir les choses sur l’ancien pied, Cerialis crut inutile de lui reprocher une résistance trop prolongée. On fut bientôt d'accord. Les Bataves prétèrent serment de fidélité à Vespasien, et les Germains retournèrent dans leurs foyers.
Vespasien ne tarda guère à licencier, dans
XXIV. L'empereur Vespasien, qui avait passé
l'hiver à Alexandrie, débarqua en Italie, peu de
temps après la soumission de Civilis. La popu-
lation entière des lieux à proximité desquels il
passa, fut à sa rencontre; et, à son arrivée à
Rome, il fut accueilli par les témoignages d’une
joie véritable.
Il ne trompa point l'attente publique; il cher-
cha constamment à réparer les maux des règnes
précédents - 1l rétablit l’ancienne discipline parmi
les troupes. Il porta à mille le nombre des séna-
teurs, réduits alors à deux cents par les diverses
proscriptions qui s'étaient succédé. Il s'occupa
de l'administration de la justice, chassa les juges prévaricateurs, et abrégea les formalités des
procès.
On lui reprochait son amour pour larcgent [ 5
et son avarice; mais il n'était avare que pour ses
favoris, car il dépensa des sommes immenses à
réparer et à embellir la capitale.
Il réhabilita la mémoire de Galba, et confirma
tous les décrets rendus pendant son rè
dis qu'il abrogea tout ce qu'avaient pu ordonner Othon et Vitellius.
XXV. Il accueillit avec distinction la députa
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tion de la colonie de Vienne, et maintint, dans les termes les plus flatteurs, les priviléges qui lui avaient été accordés spécialement par Galba. La députation lui fut présentée par Lucius Vestinus, frère du consul Julius Attieus Vestinus, que Néron avait fait périr (9. Vespasien faisait un si grand cas de Lucius Vestinus, qu'il l'avait choisi pour présider à la reconstruction du Capitole, incendié pendant la guerre civile.
Une décision spéciale de l’empereur approuva la distraction de la province viennoise de la Narbonnaise, avec le titre de métropole à la ville de Vienne. C’est à dater de cette époque que les institutions de la province viennoise prirent une forme stable,
Aujourd’hui le sénat viennois se compose de trois cents membres. Les villes de l'AHobrogie n'enélisent que cent, comme par le passé ; les deux cents autres sont choisis dans la province, et spécialement par les villes de Fréjus, Marseille, Aix, Arles, Avignon, Orange, Die, Carpentras, Ja ville des Tricastins (**), Vaison, Cavaillon, Cularo (**”) et Valence.
Le proconsul, le questeur et les principaux dignitaires résident à Vienne, et c’est dans l'as-
*) Voyez le chap. 10 du livre VI.
(*) Saint-Paul-Trois-Châteaux.
( Grenoble.
cire)
LIVRE VIII
semblée du sénat viennois que se débattent les intérêts généraux de la province.
XX VI. Sous le troisième consulat de Vespasien (an 71), son fils Titus, après avoir pris la ville de Jérusalem, revint à Rome chargé des dépouilles des Juifs. Le sénat accorda au père et au fils les honneurs d’un triomphe qui surpassa, en magnificence, tous ceux quon avait vus jusqu'alors. Vespasien avait associé son fils à la puissance tribunitienne, et lui avait accordé le titre d’enpereur. Lorsque Titus arriva à Rome, son père lui confia le commandement des gardes prétoriennes, et depuis lors les fonctions de préfet du prétoire sont considérées comme les plus importantes et les plus honorables, après le consulat.
Le sénat décerna dans Rome un arc de triomphe à Titus, et Vestinus fut encore chargé de fournir les dessins et de surveiller lexécution de ce monument, l’un des plus magnifiques de la capitale.
XXVIT. Vespasien aimait les sciences et les arts. C'est le premier empereur qui ait accordé des pensions aux professeurs d'éloquence grecque et latine, à Rome. Il attira dans cette noble cité les poètes les plus célèbres et les ouvriers les plus
habiles.
Les armes fabriquées à Vienne jouissent d’une grande réputation. Les eaux de la Gère sont
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excellentes pour la trempe des métaux. Elles ont aussi été utilisées pour mettre en mouvement des meules pour aiguiser les épées et les fers des lances et des flèches. Plusieurs machines ingéunieuses donnent aux armes un poli et un fini remarquables (2).
D'autres machines servent au dégraissage de ces belles étoffes, que nos fabricants vendent jusque dans l'Italie : des usines, dans lesquelles on confectionne les vases de métal employés aux usages domestiques, et des moulins à blé, sont aussi mus par les eaux.
Outre les ouvriers expérimentés dans les travaux où l'eau est employée comme agent ou comme moteur, nous en avons d'autres qui, dans leurs professions, sont obligés de suppléer, par des moyens mécaniques, à l'insuffisance des forces humaines. Je citerai pour exemple ceux qui extraient des carrières des blocs immenses, qui doivent être façonnés, et successivement transportés au loin.
Au milieu de ces différents genres d'industrie, il s'était formé d’habiles mécaniciens, dont quelques-uns se rendirent à Rome, et furent comblés de bienfaits par l’empereur. L’un d’eux lui proposa de transporter à peu de frais, au moyen d’une machine de son invention, des colonnes d'une dimension considérable. I’empereur , après s'être assuré, par sa propre expérience, du succès
LIVRE: VIII
qu’obtiendrait la machine, récompensa généreusement son inventeur; mais il refusa d'employer un moyen qui laisserait sans travail une foule d'ouvriers subalternes.
XX VIT. L'empereur, se trouvant en paix avec le monde entier, fit fermer le temple de Janus, et construire un temple à la Paix, qui fut dédié quatre ans plus tard. On y renferma tout ce qu'on avait trouvé de plus précieux dans le temple des Juifs. L'empereur, non content de réparer les désastres, suites inévitables des guerres civiles, fit construire, dans toute l'étendue de l'empire, une quantité innombrable d’aquéducs, de routes nouvelles et de monuments publics. |
Les principales villes et colonies suivirent l’impulsion donnée, et c'était à qui entreprendrait les travaux les plus utiles, et quelquefois les plus étonnants. Le mouvement de cette époque ne peut se comparer qu'à celui qui existe aujourd'hui sous le prince victorieux (”) que nous nous plaisons à proclamer /e protecteur des sciences et des arts.
XXIX. La ville de Vienne pouvait dire aussi qu'elle était en paix avec le monde entier, depuis que l’ancienne animosité avec la colonie de Lyon
(*) L'empereur Trajan.
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avait fait place à des sentiments de bon voisinage {”).
Vitellius était resté pendant quelques jours à Lyon avant de se rendre à Vienne. Les Lyonnais avaient été témoins de son intempérance et de ses goûts crapuleux ; ils avaient rougi eux-mêmes des efforts qu'ils avaient faits en faveur d’un personnage qui les méritait si peu. D'ailleurs, Vitellius avait été aussi exigeant à Lyon qu'il le fut à Vienne : il avait voulu que les principaux de la ville le suivissent jusqu'en Italie. Mais on a vu qu'arrivé à Pavie, il renvoya dans leurs foyers les Gaulois dont il était accompagné. Ceux de Vienne et de Lyon suivirent à leur retour la même route, également mécontents de l’empereur; ceux de Vienne invitèrent ceux de Lyon à passer par leur ville, où ils furent recus avec politesse. On ne parla du passé que pour songer aux moyens de faire disparaitre les germes de haine et de vengeance qui existaient entre les deux populations.
XXX. Lorsque les émissaires de Vespasien arrivérent à Vienne et à Lyon, ils y furent écoutés favorablement. Les deux villes soutinrent la même cause, et il s'établit entre elles des rapports pour ainsi dire journaliers.
(*) Voyez le chap. 32 du livre VII.
LIVRE VIII
Parmi les sénateurs romains, 1l y en avait de nés à Vienne, et d’autres nés à Lyon. Ils voyaient avec peine la rivalité des deux villes; 1ls écrivirent à leurs amis communs de chercher à régler amiablement tous les différends.
Mais ceux qui souhaitaient le plus ardemment un arrangement définitif étaient les Marseillais. Navigateurs entreprenants, ils reçoivent dans leur port les productions les plus lointaines. Les querelles entre Vienne et Lyon entravaient souvent les spéculations de ces habiles négociants. Ils s’exposaient rarement à envoyer des marchandises dans la Gaule Lyonnaise, car le moindre sujet de mécontentement engageait les Viennois ou les Lyonnais à intercepter les communications.
Le transport des marchandises se faisait habituellement en remontant le Rhône jusqu’à Lyon, où les mariniers de Vienne abandonnaiïent la conduite des bateaux, de sorte qu'aucun d’eux ne connaissait la navigation de la Saône. Par contrecoup, les mariniers de Lyon, descendus jusqu’à Vienne, étaient remplacés par ceux de cette ville.
Toutes ces entraves étaient génantes pour la navigation intérieure. Les Marseillais, qui souffraient le plus de cet état de choses, apprirent avec Joie quil était question d’un accommodement entre les deux colonies. Anciens alliés et
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386 HISTOIRE DE VIENNE, amis sincères des Viennois, ils réussirent sans peine à faire accepter leur médiation.
On nomma, de part et d'autre, des commissaires qui aplanirent toutes les difficultés.
Les limites du territoire de Zille - Neuve, ou Vienne -la-Belle, sur la rive droite du Rhône, furent déterminées d’un commun accord.
On convint que les Lyonnais qui viendraient se fixer à Vienné, jouiraient des mêmes droits que les autres habitants, après un an de séjour. La condition fut la même pour les Viennois qui raient s'établir à Lyon.
On détermina la quotité des droits de péage et du portorium (*) sur les bases d’une réciprocité parfaite,
Il fut encore arrêté qu'il serait nommé alternativement, dans l’une et l’autre ville, un administrateur des ports sur le Rhône et la Saône, à qui les bateliers soumettraient le jugement des contestations qui s'élèveraient entre eux (3).
Cet arrangement fut approuvé par le proconsul de la province viennoise-et par le propréteur de la lyonnaise ;.et, pour plus de solennité, on le soumit à la sanction de l'empereur.
Après l’accomplissement de cette dernière for-
(*) Douane qui se percevait sur les marchandises, à mesure qu’elles étaient transportées d’une province dans une
autre.
LIVRE VIII: 387 malité, les deux villes se féterent mutuellement ; et, pour perpétuer le souvenir du rétablissement de la bonne harmonie, un sexvir augustal de Vienne devint en même temps sexvir augustal de Lyon. L'un de ces derniers obtint le même honneur à Vienne (4).
Les différentes villes de la province viennoise exécuterent la promesse d'indemniser la ville de Vienne des sommes immenses que Fabius Valens avait exigées à son passage (*). Le sénat ordonna que ces fonds seraient employés à construire un temple à la déesse Salus, sur le mont Sospolium (Mont-Salomon), qui depuis a pris le nom de Mons Salutrs.
XXXI. Sous le second consulat de Domitien (an 73), l’empereur retira les priviléges que Néron avait accordés aux Grecs, nation reconnue indigne de conserver la liberté, à cause de ses dissensions intestines sans cesse renaissantes.
Je serai tout aussi bref en annonçant que ce fut sous le consulat de Commodus Verus et de Novius Priscus (an 78), que Julius Agricola (”) fut envoyé pour commander en Bretagne (**”).
Je ne parlerai pas des exploits qui ont rendu
(*) Voyez le chap. 16 du livre VIT.
(**) C'était le beau-père de lhistorien Tacite, qui nous a laissé sa vie.
(9) L’Angleterre. _
son nom 51 Justement célèbre; je me contenterai de dire que ce fut pendant son gouvernement qu'on s'assura que la Bretagne, qu'on croyait faire partie d’un continent, était réellement une ile.
XXXII. L'année suivante, sous le neuvième ét dernier consulat de Vespasien (an 79), Sa- Binus qui, dans le temps, s'était fait proclamer empereur des Gaules, fut amené chargé de fers, avec Péponille sa femme et deux enfants (*).
Nous avons déja expliqué qu'après sa défaite dans le pays des Séquanais, il avait mis le feu à une grange, dans laquelle il s'était réfugié, et qu'on avait généralement cru qu'il avait péri dans les flammes (°).
Sa femme, partageant l’erreur commune, prit des habits de deuil, et lui fit faire des obsèques magnifiques. Cependant Sabinus était allé se cacher dans un vaste souterrain, creusé par ses ordres dans un lieu solitaire, dont lui seul et deux fidèles affranchis possédaient le secret. Il trouva moyen d'y cacher ses richesses, qui étaient immenses, et il eût pu facilement s’expatrier; mais l'amour quil portait à sa femme;
(*) Tacite nomme la femme de Sabinus Epponime, et Plutarque , Empone; mais Dion Cassius l'appelle aussi Péponille.
(**) Voyez le chap. 20 dece livre.
LIVRE VIIL 389 ne lui permit pas même de concevoir ce dessein. Après quelque temps qu’il laissa écouler, peutêtre exprès pour s'assurer des sentiments de son épouse, il la fit’ prévenir qu'il était existant, et l’engagea à venir le trouver, en usant des plus grandes précautions. On peut se faire une idée de la joie de Péponille, en retrouvant un mari qu’elle aimait tendrement. Il se passait peu de mois sans qu'elle fit des visites au souterrain, tantôt sous un prétexte, et tantôt sous un autre, Elle finit même par séjourner auprès de son mari; et ce fut pendant les neuf ans que dura la captivité volontaire de celui-ci, qu’elle mit au monde deux enfants mâles, qui naquirent et farent élevés dans le souterrain. Cependant des individus finirent par soupçonner que les fréquentes absences de Péponille cachaient quelque mystère. Ils résolurent d’éclaircir leurs doutes, et un jour ils suivirent la malheureuse épouse jusqu’au souterrain, où ils l’arrétèrent ainsi que son mari et ses enfants.
Vespasien fut insensible aux supplications de l’infortunée Péponille. Il condamna les deux époux à la mort, etles fit exécuter peu de temps aprés.
Cette cruauté inutile fit beaucoup de tort à l’empereur; elle lui aliéna une foule de personnages, qui ne virent dans cet acte de barbarie que la crainte que Vespasien éprouvait d’être
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forcé de rendre à Sabinus une partie de ses trésors, en lui accordant la vie. Beaucoup de gens sont encore persuadés que les malheurs éprouvés depuis par la famille des Flaviens doivent ètre attribués au courroux des dieux, qui ne voulurent pas laisser sans vengeance la mort de deux fidèles époux, déja trop sévèrement punis par de longues et douloureuses angoisses (5).
XXXIIL Quoi qu'il en soit, et peu de temps après le supplice de Sabinus et de Péponille, il se forma à Rome une conjuration dangereuse, dans laquelle entra une partie des gardes prétoriennes. Cæcina, le même qui avait abandonné le part de Vitellius, apres avoir contribué si puissamment à son élévation (*), était à la tête des conspirateurs; mais l'un d'eux ayant tout avoué à Titus, celui-ci invita Cæcina à souper, et le fit tuer dans l’intérieur même du palais.
Le vingt-quatre juin de la même année, Vespasien mourut àgé de près de soixante-dix ans. C’est le second empereur qu'on regarde comme mort naturellement, et c’est le premier à qui son fils ait succédé.
XX XIV. Titus Flavius Vespasianus, le onzième des Césars, fut sans contredit le plus excellent prince qui jusqu'alors eut gouverné l'empire. Il
(*) Voyez le chap. 37 du livre VIL.
LIVRE VII. 391 mérita d’être appelé l'amour et les délices du genre humain. À peine fut-il monté sur le trône, que par un édit général il confirma tous les priviléges accordés par ses prédécesseurs à des provinces, à des villes et à des particuliers. Titus prévint ainsi toutes les sollicitations dont l'usage semblait avoir fait une loi; mais, en maintenant les anciennes faveurs, il se montra trésréservé pour en accorder de nouvelles.
Ce fut pendant la première année de son règne (à la fin de novembre 79) qu'une irruption du mont Vésuve, accompagnée de tremblements de terre et d’une pluie de feu et de cendres, produisit en Campanie des désastres affreux... Les villes d'Zerculanum et de Pompeia, qui déja avaient beaucoup souffert sous le règne de Néron (*), par l'effet d’un tremblement de terre, furent entièrement détruites. Les villes de Pouzzoles et de Cumes éprouvèrent en partie les mêmes malheurs. Des cendres furent portées par les vents jusqu’en Afrique, en Égypte et en Syrie. On s’aperçut à Vienne, pendant plusieurs jours, que le soleil se présentait, à son lever, comme environné d’un épais brouillard, quoique le ciel fût très-serein. Le célèbre naturaliste C. Plinius Secundus (”) se trouvait alors
(*) Voyez le chap. 6 du livre VE.
(**) Pline l'Ancien.
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à Misène. Poussé par la curiosité et le désir de s'instruire, 1l chercha à s'approcher du Vésuve, et fut suffoqué par l'odeur du soufre. Mais qui peut en savoir autant que vous sur cette catastrophe, vous , mon cher ami , neveu et fils adoptif de la victime, qui lui rendites les dermiers devoirs, après avoir couru des dangers inouis à la recherche du corps d’un parent si respectable et si justement regretté (*)
XXXV. L'année suivante, qui fut celle de son huitième consulat (an 80), pendant que Titus parcourait la Campanie, répandant ses bienfaits sur les malheureuses victimes de lirruption du Vésuve, un incendie éclata dans Rome, et dura trois jours et trois nuits. Le Capitole, le Panthéon, la bibliothèque d’Auguste, le théâtre de Pompée, et une foule dédifices particuliers, devinrent la proie des flammes.
L'empereur s’empressa de revenir à Rome, et il répara, à ses dépens, tous les dommages qu'avait soufferts là capitale , sans vouloir accepter les dons que les villes et les particuliers s'empressaient de lui offrir; mais la colère des dieux était loin d’être épuisée, car la même année la peste se manifesta dans Rome, et y causa une grande mortalité.
XXX VI. Les Romains commencçaient à oublier
(*) Cette phrase s'adresse à Pline le Jeune.
LÉVRE VIII. 393
les désastres que leur avaient causés l’incendie et la peste. Titus, par sa bonté, sa clémence et sa générosité, les consolait des désastres qu’il n'était pas en son pouvoir d'empêcher; mais ce bon prince fut enlevé lui-même à l'amour de ses peuples, dans la quarante-unième année de son âge (13 septembre 8r), après un règne de deux ans, deux mois et vingt Jours.
XXX VII Titus Flavius Sabinus Domitianus, qui succéda à son frère, passa dans l'esprit de beaucoup de gens pour avoir hâté la mort de celui-ci.
Le nouvel empereur était envieux et cruel. Il paraissait persuadé, et voulait faire croire aux autres que sa famille lui devait son élévation. Il aimait à parler des dangers qu'il avait courus à Rome, lors du combat qui se livra dans cette capitale , entre les Flaviens et les Vitelliens (6). Il était convaincu que Civilis n'avait déposé les armes qu'à cause de la frayeur qu'il lui avait inspirée, et cependant il s'était arrêté à Lyon: Quoiqu'il n’eüt point fait la guerre en Judée, il montra beaucoup de chagrin de n'avoir pas été associé au triomphe de Vespasien et de Titus; et, comme il tenait beaucoup à ce genre d’honneurs, on le vit, pendant la durée de son règne, faire des entrées triomphales, même apres des défaites éclatantes, ou des traités de paix avi- Hssarits.
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XXXVIIT. Tout aussi cruel et tout aussi dé- HR bauché que Caligula et Néron, il n'avait cependant ni la démence furieuse de l’un, ni les manies ridicules de l’autre. Sa cruauté froide et rétléchie était chez lui la suite d’un calcul. Il ne sacrifiait des individus que pour assurer sa tran-
quillité, où pour s'emparer de leurs biens.
Celui qui, sous son règne, marquait par une naissance illustre, des talents militaires ou une grande fortune, échappait rarement à la proscription ; mais, s’il était dangereux de se trouver en évidence, ilétait plus dangereux encore de rechercher l’obscurité, car alors on avait l'air de conspirer. Domitien , environné de délateurs qu'il gorgeait de biens et d'honneurs, jusqu'à ce que leur puissance lui portant ombrage ils devinssent à leur tour ses victimes, interprétait, selon. ses craintes ou ses désirs, les paroles, les gestes, même le silence de ceux qu'il vouait à la mort ou à l'exil. Ainsi, nulle position n'offrait de garantie contre les soupçons et les investigations du tyran.
Il se plaisait à lire et à commenter les mémoires de Tibère, qu'il avait pris pour modele ; mais il n'avait ni le génie ni la profondeur du vieil empereur. Il ne parvint à lui ressembler que sous le double rapport de la débauche et de la cruauté. Comme lui, il fut le bourreau de sà propre famille ; comme Caligula et Néron ,ilsem-
LIVRE VIIL "395 blait avoir pris à tâche de détruire le sénat, l'ordre des chevaliers, les familles nobles, enfin tout ce que Rome renfermait de plus distingué.
XXXIX. Domitien, en prenant les faisceaux consulaires pour la huitième fois (an 82), s’ad- Jjoignit pour collègue Titus Flavius Sabinus, son cousin germain, à qui il paraissait porter une vive affection : cependant il le fit assassiner, parce que le crieur public, au lieu d'annoncer sa nomination comme consul, le proclama, par erreur, ou par une perfidie concertée, en qualité d'empereur. Chacun sentait que c'était le crieur qu'ilaurait fallu punir; mais chacun savait aussi que Sabinus avait épousé Julie, fille de Titus, et que c'était dans ce mariage qu'il fallait rechercher la véritable cause de sa mort.
XL. Plein d’un orgueil démesuré, Domitien exigea qu on lui donnât la qualité de Dominus, expression dont les esclaves seuls se servaient en parlant à leurs maitres. Bientôt, et pour s'élever au-dessus de tous les autres hommes, qu'il méprisait souverainement, quel que füt leur rang, il prit le titre de Dieu (an 85), se prétendant fils de Minerve, déesse pour laquelle il avait une vénération particulière.
XLI. Les proscriptions continuaient toujours à Rome. L. Antonius, commandant deux légions qui composaient l’armée du haut Rhin, se mit en pleine révolte, et se fit proclamer empereur
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396 HISTOIRE DE VIENNE, (an 68), espérant que la plus légère secousse suffirait pour renverser un tyran universellement détesté.
Dés que Domitien eut connaissance du soulévement de l’armée du haut Rhin, il se mit à la tête des gardes prétoriennes et de l'élite des troupes qui se trouvaient en Italie; car il pouvait compter sur les soldats, dont il avait augmenté la paie. D'ailleurs, pour n'avoir aucun danger à courir pendant son absence, il emmena avec lui tous les sénateurs , et la plupart des chevaliers romains. On remarqua même qu'un grand nombre d'individus, qui depuis longtemps menaient une vie retirée, s’empressérent de grossir le cortége de l’empereur, pour n'être pas accusés , dans la suite, de l'avoir abandonné dans un moment de danger.
Mais à peine Domitien était-il à quelques journées de Rome, qu'il reçut la nouvelle que L. Antonius avait été entièrement défait par L. Appius Maximus, commandant l’armée du bas Rhin. Antonius fut tué dans la mélée, et sa tête apportée à Rome.
Cette révolte rendit le tyran encore plus cruel et plus ombrageux. Il resta convaincu que le soulèvement d’Antoniusse liait à une conspiration dont le foyer était à Rome. De là, de nouvelles proscriptions qui ensanglantérent la capitale, et l’ordre envoyé à tous les généraux d’isoler.:les
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LIVRE VIII. 397 légions, de manière à ce qu'il n’y en eût jamais deux dans les mêmes quartiers d'hiver.
XLII. Pendant la durée de son seizième consulat( an 92), une disette de grains se fit sentir partout. Domitien , pour prévenir le retour de ce fléau , ordonna, par un édit, qu'on ne planterait plus de vignes en Italie, et que dans les provinces on arracherait au moins la moitié de celles qui existaient.
Les principaux produits agricoles de Vienne, et de la majeure partie de la province viennoise, consistent dans les récoltes des vignobles ; et ceux situés sur les coteaux, le long du Rhône, fournissent des vins justement renommés.
Une députation du sénat de Vienne se rendit auprès de lPempereur, pour lui représenter le mauvais effet que produirait l'exécution de la mesure quil avait ordonnée.
Les principales villes de l’Asie lui envoyèrent aussi une ambassade solennelle dans le même objet.
Enfin Domitien comprit que son édit ne servirait qu'à ruiner certaines localités où la culture des grains ne saurait réussir. Cependant, et depuis lors, on ne plante plus de nouvelles vignes dans la province viennoise, sans une autorisauon du sénat de Vienne, approuvée par le proconsul de la province (7).
XLIIT. Domitien, en se chargeant des fais-
ceaux consulaires pour la dix -septième fois (an 95 ), prit pour collègue son cousin-germain, Flavius Clemens, frère cadet de Flavius Sabinus, qu'il avait fait périr au commencement de son règne. Mais il paraît que la dignité consulaire, quand l’empereur la conférait à ses parents, équivalait pour eux à un arrêt de mort; car, dans cette même année, il. condamna Flavius Clemens au dernier supplice , comme soupconné de partager les erreurs des chrétiens.
Cette secte, vivement poursuivie par Néron, avait pullulé de nouveau pendant les guerres civiles, et sous les règnes de Vespasien et de Titus.
Dès que Domitien voulut se faire adorer comme un dieu, les chrétiens, pour éviter d’encenser la nouvelle divinité, vécurent plus retirés que jamais. L’orgueil du tyran s’en offensa ; et toutes les personnes riches, ou seulement aisées, qui ne lui avaient pas élevé dans le Capitole des statues d’or. ou d'argent, dont lui-même avait fixé le poids par un édit, furent considérées comme professant secrètement le christianisme. Beaucoup furent condamnées à mort , et quelques-unes envoyées en exil. Domitien transmit, en même temps, aux différents gouverneurs des provinces, Pordre de veiller à ce que les chrétiens ne fussent tolérés dans aucune partie de l'empire.
LIVRE VIII
XLIV. Le tyran devenait chaque Jour plus ombrageux : les précautions dont il s’environnait, prouvaient toute l’étendue de ses méfiances. Il voyait des ennemis dans tout ce qui l’entourait, et soupçonnait ses affranchis et sa femme elle-même de conspirer contre lui.
Ces terreurs, qui devaient être funestes à ceux qui les lui inspiraient, furent la cause de sa perte; car, tandis qu'il méditait sur les moyens de sacrifier à sa süreté toutes les personnes qui Jui paraissaient suspectes, le hasard instruisit celles-ci des dangers qu’elles couraient.
Alors üne conjuration à laquelle, sans cette circonstance, on n'eüt pas osé songer , se forma à la hâte. Sa femme, ceux qu’il considérait comme ses amis, ses affranchis et plusieurs officiers des gardes prétoriennes, y prirent part sans hésiter.
Domitien fut poignardé dans son palais , le 18 septembre, sous le'consulat de Fulvius Valens et d'Antistius Vetus ( an 96). Le peuple ne témoigna ni Joie n1 regret de sa mort. Les prétoriens songeaient à le venger ; mais ils en furent empêchés par leurs officiers, qui leur commandèrent d'attendre les ordres du sénat, dont il est inutile de pemdre lallégresse.
En effet, au milieu des proscriptions sans cesse renaissantes , tantôt sous un prétexte et tantôt
| sous un autre, il n'était pas un sénateur qui püt
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se flatter d'échapper aux soupçons de Domitien. Pour leur donner un avant-goût du sort qu'il leur destinait, il en invita un grand nombre à souper. On les fit entrer dans une vaste salle tendue en noir : des cercueils, portant leurs noms, étaient rangés en ordre le long des murs; et tout à coup des soldats, revêtus de robes noires, entrérent dans la salle, l'épée à la main Quand Domitien crut ses convives suffisamment rassasiés de craintes et d’angoisses, il leur fit dire de se retirer.
Une autre fois, il fit délibérer le sénat en corps sur la sauce à laquelle il conviendrait de mettre un énorme turbot qu'on lui avait envoyé.
XLV. Qui croirait qu'un monstre , qui se faisait un jeu de la vie des hommes, tenait à ce que la justice fût rendue avec impartialité ?
Il employa des sommes considérables à faire copier de bons ouvrages; il acheva les monuments publics entrepris par Titus, et en fit construire lui-même un grand nombre de nouveaux; et pendant toute la durée de son règne, les gouverneurs des provinces furent surveiilés de si près, qu'aucune exaction ne resta impunie.
Domitien termine la liste des empereurs qu'on est convenu de désigner par la qualification des Douze Césars. Sa mémoire fut vouée à l’exécration ; ses statues furent renversées , et ses actes annulés par un sénatus-consulte.
LIVRE VIII. 4ot
XLVI. Quelques critiques me reprocheront peut-être d'avoir plutôt écrit la vie des empereurs, que l’histoire de la ville de Vienne.
D’autres trouveront que J'aurais pu me dispenser de parler des guerres qui trop souvent ont ensanglanté l'empire, d'autant mieux qu’on en trouve des relations tres-détaillées dans une foule d'auteurs, dont quelques-uns vivent encore.
Je répondrai que j'ai eu si peu la prétention d'écrire la Vie des Douze Césars, que celui qui se contenterait de lire mon ouvrage, ne connaitrait qu'une petite partie des actions des princes qui ont illustré ou déshonoré la pourpre. Cependant j'en ai dit assez pour qu'on puisse apprécier à la fois le caractère des empereurs et les motifs de la bienveillance ou de la mauvaise volonté que les uns ou les autres ont témoignée à la ville de Vienne,
J'ai pensé que le plus grand nombre des lecteurs aimerait à trouver réunis dans un seul ouvrage les documents épars dans les histoires générales ou particulières qui se rattachent à l’Allobrogie.
supposons qu'un étranger parcoure noire ville, et quil jette les yeux sur les marbres ct les bronzes où sont inscrits les priviléges et les immunités qui lui ont été accordés par tel ou
tel empereur, n'est-il pas naturel qu'il demande
à connaitre les motifs de l'affection du prince pour notre belle cité?
Une inscription établit un fait; mais elle en laisse ignorer les circonstances.
Une histoire exige des développements ; autrement elle perd en clarté ce qu’elle gagne en concision.
C'est en partant de ces principes, que je me suis appliqué à élaguer les faits inutiles, ou qui ne présentaient qu’un médiocre intérêt de loca- | lité ; mais en revanche j'ai soigneusement conservé tout ce qui tendait à jeter du jour sur les causes de l’agrandissement successif de notre ville.
Je ne dissimule point que, pour parvenir à ce dernier résultat, j'ai mis à contribution des ouvrages connus. J'avoue même que j'ai consulté souvent ceux de mes amis de Rome qui partagent mes goûts, et je n'ai qu'à me louer de l’empressement qu'ils ont mis à me fournir les documents historiques que je leur ai demandés; mais à mon tour je leur ai adressé quelquefois des indications, dont ils ont fait leur profit, sur des événements dont les Gaules avaient été le théâtre.
XLVII. Pour ne point m'écarter du sujet que J'avais à traiter, Je n’ai pas parlé de ces guerres lointaines qui ont rendu le nom romain si célébre et si respecté dans tout l'univers; mais pouvais-je me taire sur les guerres civiles dont
LIVRE VIII
l'influence fut, à différentes époques, si vivement ressentie à Vienne? Devais-je être muet sur les événements dont les bords du Rhin ont été le théâtre.
Ce fleuve parait être une limite naturelle à la toute-puissance des Romains. Les peuples qui habitent la partie de la Germanie au-delà du Rhin, quoique souvent vaincus, n’ont jamais été subjugués. Tout porte à croire qu'ils désirent avec ardeur abandonner leurs forêts improductives, et former des établissements dans les Gaules, projet qu'ils auraient peut-être exécuté depuis long-temps, si la garde du fleuve n’était confiée à des armées romaines.
Ainsi, non seulement la ville de Vienne, mais encore la Gaule entière, ne sauraient rester indifférentes aux mouvements qui ont lieu sur les bords du Rhin. Tôt ou tard l'empire romain s’agrandira de ce côté, ou les peuples de la Germanie finiront par envahir eux-mêmes la partie des Gaules qui les avoisine.
N'oublions pas que c’est à la suite d’une invasion de ce genre, que le divin Jules rejeta audelà du Rhin les Germains, qui déja avaient fait de rapides progrès dans la Gaule Chevelue, et que cet illustre guerrier recommanda de faire constamment garder les bords du fleuve par de
fortes armées, si Rome ne voulait voir renaître
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un Jour la terreur qu’occasionèrent les Cémbres et les Teutons.
XLVIIL. Il est vrai que, depuis le divin Jules, les mœurs, les habitudes guerrières, et presque tous les usages ont subi, dans la Gaule entière, de grandes variations ; et, pour rentrer plus spécialement dans mon sujet, n’avons-nous pas vu que jusqu’au règne de Galba, l’Allobrogie était demeurée pour ainsi dire isolée de la Narbonnaise, dont cependant elle faisait partie ?
Qui pourrait citer tous les motifs de rivalité qui existaient entre des villes de la même province ?
Mais quand Galba , par une mesure générale, eut émancipé la Narbonnaise tout entière, les droits et les priviléges se trouvèrent aussi étendus sur un point que sur un autre, et toutes les petites jalousies de localité disparurent sans retour.
Ces heureux résultats furent le fruit de la sage politique de Galba, également suivie par Vespasien et ses successeurs. Les Romains y ont beaucoup gagné. En effet, dès que les habitants de la Narbonnaiïse, et les Allobroges en particulier, se trouverent sur la même ligne que les Romains, tous les anciens motifs de division ou de défiance durent cesser. Les Romains n’oserent plus manifester cet orgueil démesuré qui
LIVRE VII
leur faisait regarder avec mépris et traiter de barbares tous ceux qui n'étaient pas nés en Italie;et par contre-coup les peuples de la Narbonnaise se considérèrent tout-à-fait comme Zomains. Déja ils avaient les mêmes dieux, la même langue et les mêmes spectacles ; mais la rencontre d’un Romain produisait sur eux cette espèce de gène qu’éprouve l’inférieur envers son supérieur. Aujourd'hui que les Romains ont renoncé à la supériorité qu'ils s’attribuaient , ils en sont amplement récompensés par la cordialité et l’urbanité avec lesquelles ils sont accueillis.
Les Romains, les habitants de la Narbonnaise et de la province viennoise se regardent tous comme compatriotes. C’est, en un mot, comme si l'Italie se fût accrue du territoire de ces deux provinces.
XLIX. A la vérité, la puissante colonie de Vienne jouissait, depuis long-temps, des mêmes prérogatives que les conquérants des Gaules; mais ces priviléges ne s’étendaient point sur le surplus de l’Allobrogie : ainsi les Viennois ne payaient aucun impôt à raison des biens dont ils étaient propriétaires, tandis que les autres villes, Genève exceptée, restérent, comme les campagnes, soumises au tribut , jusqu'à l’époque où elles en furent affranchies par Gaiba.
Les Viennois étaient en butte à la jalousie des
CR Me RE SR RT AL. -
DER Se ER
Ao6 HISTOIRE DE VIENNE,
autres Allobroges. Les principaux d’entre ceuxci, dans les premiers temps, et jusque ‘sous Tibère, n’éprouvérent aucune difficulté, et furent même encouragés à venir se fixer à Vienne; mais, quand le nombre des habitants augmenta si rapidement que deux nouvelles villes furent construites à côté ou vis-à-vis de l’ancienne , le sénat viennois sentit la nécessité de comprimer un mouvement qui aurait porté toute la population sur le même point.
D'ailleurs , la ville de Vienne se trouvait naturellement garante de l'impôt assis sur PAllobrogie (*) ; eten tolérant qu'un trop grand nombre d'individus en fussent affranchis comme citoyens de Vienne, les autres habitants, grevés de plus en plus par limpôt dont la quotité restait la même, auraient fini par abandonner leurs habitations et la culture des terres.
La permission d'établir son domicile à Vienne ne fut donc plus accordée que difficilement, et cornme une récompense. Il fallait qu'un Allobroge , né ailleurs que dans la ville, pour obtenir la faveur de s’y fixer, marquât par de grands talents comme orateur, philosophe ou poëte, ou qu'il eüt rendu des services importants à la chose publique, ou enfin qu’il se füt retiré du service au moins avec le grade de centurion.
(*) Voyez le chap. 12 du livre IE
LIVRE VIII
Ceci explique comment la population de Vienne était devenue une population d'élite.
Quand Galba affranchit la Narbonnaise tout entière, et accorda à ses habitants les mêmes priviléges dont jouissaient les citoyens romains , il n y eut plus de motifs pour s'établir plutôt ici que là. À la vérité , la ville de Vienne étant devenue Îa capitale de la province viennoise , le siége du sénat et la résidence du proconsul et des autres officiers romains, son séjour fut naturelement recherché par les familles les plus puissantes de la province; mais aussi une partie des anciens habitants, fidèle à ses gouts, fut se fixer à la campagne.
Jusqu’alors le Viennois qui acquérait des fonds dans les villages voisins, était vu de mauvais œil ; car ses propriétés, ainsi que nous l’avons souvent expliqué, devenaient franches de tout impôt , ce qui produisait une surcharge pour les autres propriétaires. Pour dégoûter les Viennois de semblables acquisitions , les autres Allobroges arrachaient leurs plantations, ravageaient leurs récoltes , etquelquefoisincendiaient leurs fermes; de sorte que les Viennois , avec leurs priviléges et leurs immunités, étaient pour ainsi dire confinés dans la ville et sa banlieue.
Quand l'émancipation fut générale, toute espèce de jalousie cessa comme par enchantement. On vit avec plaisir les Viennois faire construire
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des habitations délicieuses dans les villages environnants, et de proche en proche toutes les campagnes de l’Allobrogie se couvrirent de bâtiments mieux soignés que par le passé. À plus forte raison, les villes qui jusqu'alors n'avaient obtenu aucun privilége , se réjouirent du nouvel ordre de choses : tant il est vrai que l'inégalité jy dans la répartition de l'impôt et dans la distri- ) bution des faveurs entraine toujours la discorde l entre les populations traitées différemment sur le même sol. C’est ce qui se voit encore dans la Gaule Lyonnaise.
L. Cependant la ville de Vienne, loin d’avoir perdu sa supériorité , a acquis au contraire une plus grande importance. À la vérité, son sénat n'exerce plus une autorité exclusive sur l’Allobrogie, confondue aujourd’hui dans la province viennoise ; mais sa juridiction s'étend sur un territoire beaucoup plus vaste, et sa composition est telle, que les empereurs depuis Vespasien n'ont plus appelé dans le sénat romain d’habitant de la province, à moins qu’il n’eût fait son noviciat dans le sénat viennois.
De leur côté, les Viennois sont si fiers de
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cette grande et noble institution, qu'ils ne citent
jamais leur ville dans un acte public, sans y ajouter l’épithète de sénatoriale (8).
Les communications entre les différentes villes
PR OL NE. Ér-ise ï à pr 2 Mi à
de la province sont devenues fréquentes et fa-
nm eme Le. dk ee
ur D CR
ra € ?
LIVRE VIll
ciles ; et, tandis que des familles étrangères à l’Allobrogie se fixent à Vienne ou dans les environs, on voit des Allobroges, mème des Viennois , porter leurs dieux pénates dans d’autres villes de la province.
Ainsi, et quoique le décret de Galba ne date guère que de quarante ans (*), il y a déja une fusion complète entre les différents peuples de la province, qui auparavant ne se connaissaient presque que de nom.
Une autre circonstance non moins remarquable, c’est que , tandis que toute l'ambition des citoyens les plus distingués de la province se borne à solliciter une place dans le sénat viennois, avec l'espoir plus ou moins fondé d'arriver au sénat romain , on voit plusieurs familles recommandables de Rome venir jouir de leur fortune à Vienne, où, loin des intrigues de la cour, elles trouvent plus de sécurité. Je ne citerai entre autres que les Capitons, qui, depuis plus de vingt ans, jouissent du droit de cité dans notre ville, et y sont considérés autant par leurs talents que par les richesses dont ils font un si bon emploi (9).
LI. Que dirai-je de plus, à moins de parler de la
om
(*) Ce passage prouve que l’auteur écrivait vers lan 109
ou l'an 110 de l'ère chrétienne.
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bienveillance spéciale dont l’empereur actuel (*”) honore la ville de Vienne ? Je crois avoir terminé la tâche que je m'étais imposée. J’ai fait connaitre par quels degrés la ville de Vienne était arrivée de la servitude la plus absolue à l’état le plus florissant. J’ai indiqué les principales causes et les circonstances de son élévation. J’ai laissé de côté les anecdotes et les petits événements locaux qui sont sans importance hors des murs de la ville. C’est ainsi, mon cher Pline, que Je me tairai sur la dénonciation qui me força à me rendre à Rome, où votre amitié me fut si utile auprès de notre très-illustre empereur, quoique cette aventure prouve clairement que les mœurs s'étaient singulièrement adoucies, même avant le règne de Nerva; mais ce que je n'oublierai jamais , ce que je publierai partout, C'est le soin que vous prites de ma dignité, et la bienveillance dont vous m'avez constamment honoré.
Lie d'agence PO a ROIENENRRRNRSSSSEE
(*) Trajan.
ve To
LEA VIN LUI LUI LUS LUE ALI LES LVE LEVEL ULLLS LLLLLIVLILIVULIALALIVRAILVAR
SUR LE LIVRE VIIL
(1) CHAPITRE xxti. Tacite, dans le chapitre Lxx du livre IV de ses Histoires, dit qu’on avait fait des levées dans les Gaules, et que Cerialis les renvoya dans leurs foyers, en faisant déclarer que l'empire avait assez de ses légions; que les alliés pouvaient reprendre leurs occupations, et regarder comme terminée une guerre dont les Romains s'étaient chargés.
Il ne faut entendre par les levées dans les Gaules que celles opérées dans les provinces sujettes au #ribut; car Tacite ajoute que ce trait fortifia les Gaulois dans la soumission, et que le renvoi de leurs soldats leur fit supporter les tributs plus facilement.
Il n’en fut pas de même des cohortes fournies par la Narbonnaise et la province viennoise, qui l’une.et l’autre jouissaient des mêmes immunités et des mêmes priviléges que les habitants de Rome, et qui d’ailleurs s'étaient prononcées pour Vespasien. Tacite nous apprend lui-même, dans le chapitre x1v du livre v de ses Histoires, que /a guerre s’étant prolongée, Cerialis, a la veille de livrer bataille a Civilis, avait mandé depuis long-temps les
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troupes et la cavalerie auxiliaires ; ce qui s’applique évidemment aux troupes levées dans les provinces et les cités des Gaules considérées comme Romaines, d'après leurs franchises, leurs privilèges et leur fidélité.
(2) CHAPITRE XxXVII La réputation des armes fabriquées à Vienne s’était maintenue dans le moyen âge. Aucun chevalier ne se croyait bien armé, sil
, 0 A (NT PEL 42 / Q Lé n'avait sa vienne à son côte. C'était le nom donné aux épées fabriquées dans cette ville.
(3) CHariTRE xxx. Une inscription qui existe au musée de Lyon, où sans doute elle a été conduite de Vienne, établit que L. Helvius, duurmvir de Vienne, pour la seconde fois, était administrateur des ports sur le Rhone et la Saône, et protecteur des bateliers sur l’une et l’autre rivière.
(4) MÈmE cuHapiTre. Une autre inscription qu’on voit également au musée de Lyon, annonce que T1- «us Cassius Mysticus était à la fois sexvir augustal de Lyon et de Vienne.
(b) GapiTre xxxu. Les deux enfants de Sabinus furent élevés aux dépens du public : Pun d’eux mourut en Égypte, et Plutarque nous assure qu’il avait connu l’autre à Delphes. Il se nommait, comme son père, Sabinus.
(6) Cuapirre xxxvi. Domitien s'était réfugie
dans le Capitole; et, lors de l’embrasement de ce monument , il échappa à la fureur des soldats de Vitellius, déguisé en prêtre d'Isis.
(9) CHAPITRE xLu. Il paraît, d’après Eutrope et Vopiscus, que cette entrave apportée à l’agriculture dura jusqu’au règne de Probus.
(8) CHapiTRe xzix. La légende du sceau particulier de la ville de Vienne se composait des mots Vienna urbs senatoria. Ce ne fut qu’en 1552 qu’on y substitua la légende de l’hôpital de Saint- Paul : Vienna civitas sancta. Jexpliquerai dans un autre ouvrage la cause de ce changement.
(9) CHariTRe L. Les Capüons, dont plusieurs ont été consuls à Rome, appartenaient aux familles Fonteia, Maria et Oppia. On a découvert à Vienne plusieurs inscriptions funéraires ou autres en l’honneur de ces Capitons.
L'un d'eux, Decius Julius Capito, était flarnine de Vienne, triumvir des lieux publics, duumvir du trésor et tribun militaire.
CHRONIQUE DES GAULES JUSQU'EN
L’xisrorre de l'empire romain jusqu’au règne de Trajan est assez connue. Ce qui nous reste de Tacite, de Plutarque, de Suétone, de Dion Cassius, de Pline et de plusieurs autres auteurs, est suffisant pour remplir les lacunes qui existent dans les ouvrages de la plupart de ces historiens, car ce qui manque dans l’un se trouve dans les autres; mais, à partir de Trajan, et à mesure qu’on se rapproche du règne de Valentinien IIT, les documents historiques deviennent plus rares et plus diffus; et je pense que cette partie de l'histoire est la moins connue des gens du monde.
En effet, qui lit Ammien Marcellin, Spartien, Eusèbe, Vopiscus, Zosime, Cassiodore, Jornandès, Trebellius Pollio, Eutrope et tant d’autres dont il me serait facile de donner la nomenclature, si ce n’est les savants, ou ceux qui par gout s'occupent de recherches historiques ? J'ai donc
aires:
CHRONIQUE DES GAULES
pensé que, sans me jeter dans des détails trop étendus, je devais évitér la concision et la sécheresse d’une simple chronique. Il convient que le lecteur puisse suivre sans efforts le fil des évenements qui se rattachent aux annales de notre ville.
À l’époque où Trebonius Rufinus écrivait son Histoire, l'empire romain était arrivé à l'apogée de sa gloire et de sa puissance; mais, sur la fin du règne de Trajan, toutes les conquêtes de cet empereur lui échappèrent, et l'étoile de Rome commença à pälir.
Les Romains avaient poussé au loin leurs conquêtes dans l'Afrique et dans l'Asie; le nord de l'Europe seul luttait contre ces maîtres orgueilleux. Le Danube, d’un côté, et le Rhin, de l’autre, opposaient des barrières insurmontables à l’ambition des dominateurs du monde. Ce n’est pas que les Romains ne traversassent souvent ces fleuves, mais ils n'avaient pu réussir à former des établissements fixes au-delà.
D'un autre côté, les Barbares surprenaient parfois les garnisons à qui la garde de ces fleuves était confiée, et faisaient des incursions sur les terres de l'empire : dès que des forces suffisantes leur étaient opposées, ils mettaient leur butin à couvert dans leurs retraites impénétrables.
Dans ces combats, presque journaliers, les Barbares apprenaient des Romains l'art de la
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guerre; quelquefois aussi ils se mettaient à la solde de l'empire : leur rôle prit peu à peu plus d'importance; et l’on vit enfin des chefs de Barbares revêtir la pourpre impériale, et être reconnus dans Rome même.
Au reste, la dignité impériale, dont les armées disposèrent à dater de la mort de l’empereur Commode (an 192), perdit beaucoup de son ancien éclat. |
Les gardes prétoriennes, qui avaient élevé Per tinax à l'empire, l’égorgerent après un règne de trois mois (an 193), et mirent à l'enchère le titre d’enpereur. Un riche particulier de Rome, nommé M. Didius Severus Juhanus, dont la famille était originaire de Milan, fut proclamé empereur après avoir promis à chaque prétorien six mille deux cent cinquante drachmes ; mais Pescennius Niger, commandant en Syrie, et Septimius Severus, commandant en Illyrie, se firent presque en même temps proclamer empereurs par les troupes de leurs gouvernements.
L'Orient se prononça pour Niger, tandis que Septime Sévère, reconnu dans l'Occident, l'Italie exceptée, s'avançait à grands pas sur Rome.
Julianus, abandonné par tout le monde, même par les gardes prétoriennes, à qui 1l avait payé les sommes immenses qu'il leur avait promises, fut mis à mort par ordre du sénat. Ainsi, la sottise qu'il avait faite de sacrifier sa fortune pour ache-
DES GAULES. 417 ter l'empire, lui coûta la vie, après un règne de soixante-six Jours.
Niger, après plusieurs défaites, fut tué près d’Antioche (an 194), et Septime Sévere resta seul maître de l’empire.
Dès le moment où Sévère s'était fait proclamer en Illyrie, 1l s'était empressé de conférer le titre de César à Albin, qui commandait en Angleterre, et dont il redoutait la concurrence. Lorsqu'il eut fait son entrée dans Rome, il informa le sénat de la dignité qu'il avait accordée à Albin, et la lui fit confirmer; mais, après la mort de Niger, il craignit qu'Albin ne devint tôt ou tard un compétiteur dangereux. Il envoya des émissaires en Angleterre pour le faire périr par le fer ou par le poison; ils y furent arrêtés, et avouerent la vérité au milieu des tourments.
Albin, indigné de la perfidie de Septime Sévère, et n'ayant plus de ménagements à garder, se fit proclamer empereur en Angleterre (an 196). Il ne tarda pas à passer dans les Gaules, où les principaux habitants se prononceérent pour lui; car Septime Sévère était haï à cause de son excessive cruauté.
Albin se rendit à Lyon, où il avait indiqué la réunion de toutes ses forces, à la tête desquelles son intention était de passer en Italie; mais il fut prévenu par Septime Sévère, qui traversa les Alpes dans le cœur de l'hiver (an 197). .
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Une bataille générale se donna non loin de Lyon, et sans doute assez près du confluent de la Saône et du Rhône, puisque Dion Cassius affirme que le sang des combattants coula dans ces deux fleuves.
Septime Sévère remporta la victoire; et Albin, si on en croit le même auteur, se tua dans une maison sur le bord du Rhône. Les vaincus furent poursuivis jusque dans Lyon, qui fut pillé et incendié.
L’empereur ne s'en tint pas là. Il fit périr la femme, les enfants, la famille et les amis d’Albin. L’élite des Gaulois qui s'étaient prononcés pour Albin, éprouva le même sort; et comme Sévère confisquait les biens de tous les condamnés, il emporta des sommes immenses. On n’est pas certain si les Viennois avaient épousé le parti d’Albin, mais tout porte à le croire.
Caracalla, fils de Septime Sévère, fit un voyage dans les Gaules (an 213). Il sy rendit célèbre par sa cruauté, et plus encore par la bassesse avec laquelle il consentit à payer des tributs à plusieurs peuples de la Germanie, à condition qu'ils ne passeraient pas le Rhin.
On ne sait si ses successeurs achetèrent aussi la paix avec les Germains; mais, sous le règne d'Alexandre Sévère, ceux-ci traversèrent le Rhin, et commirent des dégâts dans les Gaules (an 234), où l’empereur se rendit avec une armée nom-
breuse.
Il était arrivé dans les environs de Mayence, lorsqu'il fut tué (an 235), à l’instigation d’un officier de son armée, nommé Maximin, Goth de nation, qui se fit proclamer empereur.
L'année suivante (an 236), Maximin traversa le Rhin et porta la guerre en Germanie. Il écrivit au sénat qu'il avait ravagé plus de cent cinquante lieues de pays, détruit un grand rombre de villages, et fait une immense quantité de prisonniers. |
C'est sous le règne de Gordien qu'il est fait mention pour la première fois des Francs, qui jusqu'alors avaient été confondus avec les autres Germains. Vopiscus raconte qu'Aurélien, tribun de la sixième légion gauloise, battit, auprès de Mayence (an 241), les Francs, qui avaient fait une irruption dans les Gaules.
Sous le règne de Valérien, les Barbares envahirent l'empire de tous les côtés. Dans cette extrémité, Valérien prit les faisceaux consulaires pour la troisième fois, et s’adjoignit pour collègue son fils Gallien (an 255), déja consul l’année précédente.
Gallien remporta, dans les environs de Milan, une grande victoire sur les Germains, qui avaient envahi une partie de l'Italie (an 256).
Pendant ce temps, Postume (AT. Cassius Latienus Postumus }, Yun des meilleurs généraux de l'empire, mit en fuite plusieurs peuples germains
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420 CHRONIQUE qui avaient fait une incursion dans les Gaules.
Les Goths avaient, de leur côté, traversé le Danube; mais ils furent rejetés au-delà du fleuve par les troupes romaines (an 257 ).
Ainsi la fortune semblait favoriser les Romains, quand Valérien apprit que Sapor, roi de Perse, s'était rendu maitre de l'Arménie, et ravageait la Mésopotamie et la Syrie (an 258).
L'empereur se décida à marcher en personne contre Sapor, mais il fut fait prisonnier ou pris par trahison {an 259). Ce qui affligea le plus Valérien pendant sa captivité, qui dura jusqu’à sa mort, fut de se voir entièrement négligé par soù fils Gallien, qui, loin de solliciter sa liberté, et d'offrir une rançon convenable auroide Perse, témoigna au contraire de la joie lorsqu'il apprit le sort de son pere.
Cette joie fut partagée par toutes les nations barbares qui étaient en guerre avec Rome. Les Goths et les Scythes ravagèrent de nouveau le Pont et l'Asie; les Germains entrerent en Italie, et s’avancérent Jusqu'à Ravenne; les Quades et les Sarmates s'emparèrent du pays des Daces et de la Pannonie.
Dans cette même année, plusieurs généraux se révoltèrent et prirent le titre d’empereurs. Bientôt il y en eut autant que d'armées, et on en compte trente pendant le règne de Gallien. L'histoire leur donne l’épithète de tyrans; ainsi
DES GAULES. &2r
qu’à tous ceux qui par la suite usurpérent l’empire, si toutefois le mot wsurpation peut être employé relativement à des temps où chaque armée s’arrogeait le droit d’élire un empereur.
Au reste, l’épithète de tyran ne comportait point l’idée que nous y attachons aujourd’hui. Il existe même dans cette dénomination des bizarreries dont il est assez difficile de se rendre compte; car des généraux, reconnus empereurs par ceux-là à qui ce titre n’était pas contesté, et par le. sénat romain lui-même, n’en sont pas moins rangés dans la classe des tyrans.
Nous ne nous occuperons, comme de raison, que de ceux qui, ayant régné sur les Gaules, ont düù nécessairement exercer une grande influence sur la ville de Vienne; et nous les distinguerons, par cette épithète de {yrans, de ceux à qui l’histoire a conservé le titre d'empereurs.
POSTUME , TyRAN.
Marcus Cassius Latienus Postumus, le mème:
qui avait battu les Francs en 256, avait été envoyé dans les Gaules par l’empereur Valérien, avec des pouvoirs très-étendus. Il commandait toutes les troupes sur les bords du Rhin; et Valérien, en lui confiant ce poste honorable, avait écrit aux principales willes des Gaules ‘et aux personnages les plus marquants :
« Vous serez convaincus que je m'intéresse à
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«ce qui vous regarde, puisque je vous envoie «un gouverneur tel que Postume. Je ne connais «personne plus digne que lui de représenter « son prince. »
L'empereur Gallien était sur les frontières de la Germanie, lorsqu'il apprit la captivité de son père et l’envahissement d’une partie de l'Italie. Il s'empressa de voler au secours de Ravenne, et il emmena les troupes à qui la garde du Rhin était confiée.
Il laissa à Postume, qui conserva son titre de généralissime, le soin d'organiser une nouvelle armée, qui dut être levée principalement dans les Gaules.
Des peuples de la Germanie profiterent du moment où les bords du Rhin étaient dégarnis, pour franchir ce fleuve, traverser les Gaules où la nouvelle de la défaite de Valérien et du départ des troupes romaines pour l'Itahe avait frappé les esprits de stupeur, et se fixer en Espagne où ils semparèrent de Tarragone et de quelques autres places. Ce fut une véritable émigration, car les femmes et les enfants suivirent les guerriers, qui annonçaient partout qu'ils allaient à la recherche de terres propres à la culture. Les Gaulois, loin de les arrêter, furent sans doute les premiers à leur conseiller de marcher toujours vers le midi, pour ne pas conserver au milieu d'eux des hôtes aussi incommodes,
D’autres peuples Germains se contentérent de faire de simples expéditions dans la partie des Gaules qui avoisine le Rhin, où ils commirent de grands dégâts.
Pendant ce temps, Postume réunissait dans les environs de Cologne les recrues qui lui arrivaient des Gaules , et bientôt il fut à même de prendre l'offensive. Il tomba sur une colonne. de Germains qui avait pillé les environs, et la défit entierement ( an 260 }; il distribua le butin à ses soldats; mais cette distribution fut la cause des plus graves événements.
Gallien, en quittant les Gaules, avait laissé Salonin, son fils aîné, dans Cologne, et il avait ordonné que tout se ferait au nom du jeune prince. Cet enfant, à peine Âgé de dix ans, était confié aux soins d’un pédagogue, nommé Sylvanus. À peine celui-ci eut-il connu la victoire de Postume, que, pour se donner de limportance, il prescrivit au général de faire apporter à Salonin le butin déja partagé. Cet ordre inattendu souleva toute l’armée, qui se précipita dans Cologne, et proclama Postume empereur, après avoir égorgé Salonin et son gouverneur.
Le récit de Zosime ne differe que dans la circonstance que Postume aurait été proclamé empereur par les troupes révoltées, et que successivement il aurait assiégé Cologne, avec tant de vigueur, que les habitants se seraient vus
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Â24 CHRONIQUE forcés de lui livrer Salonin et Sylvanus, qu'il aurait mis à mort sur-le-champ.
Trebellius Pollio attribue la révolte de larmée aux Gaulois, qui, détestant Gallien, et ne voulant pas obéir à un enfant, furent la cause de la mort de Salonin et de l'élévation de Postume , reconnu dans les Gaules, l'Espagne et l'Angleterre.
Tous ces auteurs affirment que Postume était né dans les Gaules de parents de basse extraction, et qu'il était parvenu, par son mérite seul, aux premières charges de létat.
Son fils, Marcus Junius Cassius Postumus , était un bon écrivain, et on lui attribue dixneuf des déclamations qui ont paru sous le nom de Quintilien. L’empereur Valérien l'avait nommé tribun d’une légion levée dans la province viennoise. Quelques auteurs croient que son père l'associa à l'empire, mais ce fait n’est nullement démontré.
Gallien n’était point, pour le moment, en mesure de venger la mort de son fils; d’autres usurpateurs exigeaient l'emploi de toutes ses forces : mais deux ans après (an 262 ), il vint dans les Gaules, à la tête d’une puissante armée. Il fut battu à la première rencontre. Postume, à son tour, fut vaincu dans une seconde affaire, et ne dut son salut qu’à la bienveillance ou à l’impéritie d'un des généraux de Gallien. Postûme était
DES GAULES. 425 adoré dans les Gaules ; aussi se trouva-t-il bientôt à la tête de troupes nombreuses ; et Gallien, appelé dans l'Orient par des troubles sérieux, fut obligé d’ajourner ses projets de vengeance.
On le revit dans les Gaules deux ans plus tard (an 264). À son approche, Postume associa à l'empire Victorin, l’un de ses meilleurs généraux, et se renferma , les uns disent dans Vienne, les autres dans Autun. Gallien s'empressa de ly investir, mais bientôt, harcelé par les troupes de Victorin, et blessé lui-même d’un coup de flèche partie des remparts, il fut obligé de lever honteusement le siége, et de repasser en Italie avec les débris de son armée. Telle fut la fin des entreprises de Gallien contre Postume.
Il est fàächeux que les historiens de cette époque n'aient pas donné des détails suffisants sur cet homme extraordinaire, qui résista à la fois à l'empereur Gallien et aux peuples de la Germanie. Non content de faire respecter les frontieres des Gaules, Positume bâtit quelques forts au-delà du Rhin. 11 établit Le plus grand ordre dans l'administration des provinces, et mérita les titres de restaurateur des Gaules et de défenseur de l’empire que lui donnent quelques-unes de ses médailles.
C. Lælianus, un des généraux de Postume , prit à Mayence le titre d’empereur. Il fut vaincu, et la ville fut forcée de se rendre. Les soldats
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demandaient à grands cris le pillage de Mayence. Postume s’y opposa : les soldats se révoltèrent, et, au milieu du tumulte, Postume fut tué, aimsi que son fils.
VICTORIN , LÆLIEN, LOLIEN , VICTORINUS, MARIUS, er TETRICUS, TyrAns.
Si C. Lælianus ne survécut pas à sa défaite, il faut croire qu'avant d’avoir été vaincu, il avait remporté une victoire sur Postume lui-même ; dans le cas contraire , il est à présumer qu'il eut à se vanter de quelque avantage sur Victorin, successeur de Postume ; car le revers d’une médaille de C. Lælianus, en petit bronze, trouvée à Vienne, représente une Victoire marchant à droite, tenant une couronne et une palme, avec les mots victoria aug. pour légende (*).
C. Lælanius fut remplacé par un autre tyran nommé C. Lolianus, qui régna sur les bords du Rhin, tandis que Victorin était maitre du surplus des Gaules, de l'Espagne et de l'Angleterre.
Une médaille de Lolianus, en petit bronze, également trouvée à Vienne, prouve que la paix
(*) Cette médaille, et celles dont je parlerai dans la suite, sont dans ma collection particulière. Je n’en fais mention que parce qu’elles sont considérées comme extrêmement
rares.
DES GAULES. 427 fut signée entre Victorin et Lolien. On voit sur le revers le temple de Janus fermé, avec un petit autel en avant, et cette légende à l’entour : ra pacis : mais Victorin se trouva bientôt en possession de la totalité des provinces qui avaient reconnu Postume ; car, à son instigation, Lolianus fut égorgé par ses propres soldats.
Victorin lui-même fut tué, peu de temps après, dans Vienne, par un habitant dont il avait débauché la femme. Avant de mourir, il désigna Victorinus, son fils, pour son successeur, quoiqu'il fût encore enfant : mais un nommé M. Aurehus Marius, qui de simple armurier était parvenu aux premiers grades de l’armée , à cause de son courage et de sa force extraordinaires, fit périr Victorinus, et fut proclamé empereur.
Si on en croit les auteurs contemporains, Victorina, mère de Victorin, possédait des richesses immenses, et jouissait, dans toutes Îles Gaules, d’une influence remarquable. C'était àson crédit et à la haine qu’elle portait à Gallien que Victorin avait dû son association à l'empire. Elle n'apprit pas sans douleur le meurtre de son petit-fils, et sa vengeance fut prompte, car, selon Trebellius Pollio, Marius fut tué, après un règne de éroës jours (*), par un de ses soldats, et avec
(*) Comme on connaît un assez grand nombre de médailles de M. Aurelius Marius, en or, en argent et en billon, il est
NT a Re
Ki;
Ere
\-2% pan vds" D ' — F
en _ _
une épée que lui-même avait autrefois fabriquée.
À la recommandation de Victorina, Esuvius Tetricus, gouverneur de l’Aquitaine, fut nommé empereur, et reconnu dans les Gaules, l'Espagne et l'Angleterre (an 268). Il conféra le titre de César à son fils.
La même année, l’empereur Gallien fut assassiné, et Claude IT lui succéda. A la veille de livrer bataille aux Goths et aux peuples septentrionaux, dans la haute Mésie, Claude écrivit au sénat romain (an 269 ):
« Peres conscrits, je suis à la vue des enne- « mis et prêt à les combattre. Ils sont au nombre « de trois cent vingt mille hommes (”). Si je suis « Vainqueur, Je compte sur votre reconnaissance ; « mais, si le succès ne répond pas à mes espé- «rances, souvenez-vous que la bataille s’est « donnée après le règne de Gallien. L'empire a «été affaibli, tant par lui que par les tyrans qui, « pendant son règne, ont ravagé nos provinces.
à croire que Trebellius Pollio se trompe, et que Marius ré-
gna érois mois, au lieu de érois jours.
{*) Les femmes et les enfants figuraient dans ce nombre, ce qui prouve que c'était une émégration. Claude remporta sur les Barbares une victoire complète, et il annonça au sénat que chaque soldat aurait au moins deux ou trois femmes
dans son lot.
DES GAULES. 429 « Nous n'avons ni lances, ni épées , ni boucliers. « Les Gaules et l'Espagne, qui sont lame de « l'empire, se trouvent entre les mains de Te- CÉÉEICUS RMS »
L'empereur Claude étant mort de la peste, Aurélien fut appelé à le remplacer (an 270 ).
Tetricus était un homme faible, qui n'avait pas su maintenir la discipline dans son armée. Il s’était formé dans les Gaules des bandes de déserteurs auxquels se Joignirent des paysans; et tous ensemble sous le nom de Bagaudes, dont il serait inutile de rechercher l’étymologie, commettaient dans le pays des excès épouvantables. Des villes mêmes furent pillées et saccagées par eux. Autunet Cularo furent de ce nombre.
L'anarchie minait peu à peu l'empire des Gaules. Tetricus, incapable de comprimer les bandes qui ravageaient les provinces, fatigué des mutineries et des exigences de ses propres soldats, écrivit secrètement à Aurélien, qui traversa les Alpes avec une puissante armée.
Tetricus réunit toutes ses forces près de Chàlons-sur-Marne, où Aurélien vint l’attaquer; mais, au moment de la bataille, Tetricus abandonna son armée, qui, privée de son chef, fut taillée en pièces (an 273 ). Cest ainsi que Îles Gaules se trouvèrent replacées sous la puissance des empereurs romains, après avoir formé pen-
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dant treize ans, avec l'Espagne et l'Angleterre, un empire séparé.
AURÉLIEN, EMPEREUR
Aurélien se rendit dans les Gaules pour comprimer les Bagaudes, qui s'étaient organisés de nouveau (an 274) et faisaient un mal affreux, sous prétexte de reconquérir l'indépendance du pays. Ce fut pendant son séjour qu'il jeta Îles fondements de la ville d'Orléans / urbs Aureliant ).
Grégoire de Tours affirme qu'ii répara la ville de Dijon, et la fit entourer de fortifications.
L'année suivante, Aurélien se rendit en Thrace, où il fut assassiné entre Byzance et Héraclée (an 275).
Le sénat et les armées se déférerent à plusieurs reprises le choix de son successeur. L’interrègne dura huit mois, et les Barbares mirent ce temps à profit pour envahir l'empire de plusieurs côtés. Les Goths menaçaient l'Italie, tandis que les Francs , les Vandales et les Bourguionons (*) ravageaient les Gaules, et s'emparaient
$ de soixante villes importantes.
(*) C'est pour la première fois que les historiens parlent d’une invasion des Bourguignons. Ces peuples étaient connus depuis long-temps; Pline et Zosime affirment qu’ils étaient Germains d’origine et de nation vandale. Il paraît que jus-
Enfin le sénat romain éleva à l'empire Tacite, qui ne régna que six mois. Son frère Florien lui succéda (an 276 ); mais il ne fut pas reconnu dans l'Orient, où les armées proclamèrent Probus empereur. À l'approche des forces de ce dernier, Florien fut massacré par ses propres soldats, après un règne de deux mois : ainsi
l'empire resta sans partage à Probus.
PROBUS , EMPEREUR
PROCÜLUS Er BONOSUS, Tyrans.
Le premier soin de Probus fut d’accourir au secours des Gaules, ravagées par les Barbares : voici ce qu'il écrivit au sénat romain (an 277 ):
« Je rends grace aux dieux immortels, pères « conscrits, qui ont marqué clairement qu'ils «approuvaient mon élévation à l'empire. La « Germanie, cette vaste contrée, est entièrement
qu’alors ils avaient été occupés à défendre leurs foyers contre leurs voisins; et s'ils prirent quelque part aux invasions précédentes, on les avait confondus avec d’autres peuples sous la dénomination générique de Vandales ou de Germains. Dans les premiers temps, ils habitaient Îles pays situés entre l’Oder, la Vistule et les rivages de la mer Baltique; et ce ne fut que dans le commencement du troisième siècle, qu'inquiétés par les Goths ils traversèrent l’Elbe, en s’avançant sur le Wéser, et occupèrent le territoire au midi
de la Thuringe.
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A3 CHRONIQUE « soumise. Neuf rois de différentes nations se « sont prosternés à res pieds, ou plutôt aux vo- «tres. Tous les Barbares labourent et sèment « à présent pour vous : ils font plus, ils combat- «tent pour vous. Rendez donc graces aux dieux « pour une si importante conquête. Quatre cent « mille ennemis ont été taillés en pièces. Seize «mille ont pris parti dans nos troupes. Nous « avons repris soixante grandes villes, et délivré «les Gaules du joug sous lequel elles gémis- « saient. Je vous envoie les couronnes d’or dont «les villes des Gaules m'ont fait présent, pour «que vous les consacriez au grand Jupiter et «aux autres divinités. Nous avons non seulement «recouvré le butin qu'ils avaient pris, mais nous «nous sommes encore enrichis de leurs dépouil- « les. Le bétail des Barbares laboure les champs « gaulois; leurs brebis sont dans nos pâturages, «et nos magasins renferment leurs blés. En un «mot, nous ne leur avons laissé que le terroir « tout nu. J'aurais bien envie de réduire la Ger- «manie en province romaine; mais l'empire, «épuisé par tant de guerres, ne se trouve peut- « être pas à présent en état d'entretenir les nou- « velles troupes qu'il faudrait lever pour arriver «à ce résultat. »
Trois ans plus tard (an 280), Proculus, qui, dans sa jeunesse, avait exercé le métier de brigand, mais qui alors était tribun, et comman-
DES GAULES. 433 dait plusieurs légions, se fit proclamer empereur à Cologne.
Probus, à l'annonce de cette promotion, passa dans les Gaules, et vainquit Proculus, qui se réfugia chez les Francs; mais ceux-ci le livrerent à l’empereur, qui le fit mourir.
Une médaille en petit bronze de Proculus a été trouvée à Vienne. La tête radiée de ce tyran est entourée de la légende Zrp. C. T. Ael.
Proculus. Aug. Le revers représente le tyran debout , tenant de la main droite une lance; le bras gauche est couvert d’une peau de lion; la légende est J’irtus. Aug.
Vers cette même époque, un autre général romain, nommé Bonosus, ayant laissé surprendre et brüler la flotte sur le Rhin, dont la garde lui était confiée, se fit proclamer empereur par les troupes sous ses ordres, pour éviter le chàtiment qu'il avait mérité. Il résista assez longtemps à Probus; mais enfin ayant été vaincu, il s’étrangla lui-même, pour ne pas tomber vivant entre les mains de l’empereur (an 287).
Si on en juge par une médaille, en petit bronze, de Bonosus, trouvée à Vienne, il n’aurait pris que le titre de noble César. La tête de Bonosus est radiée ; la légende est en ces termes : Nob. Caesar. Bonosus. Le revers représente un guerrier armé et assis sur un trône, à qui
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434 CHRONIQUE une femme tend la main,sans doute en signe d’alliance ; la légende est Germania. Perpetua.
Cette même année, Probus rendit un édit par lequel il fut permis aux Gaulois de planter et de cultiver les vignes , sans avoir à remplir les formalités prescrites par Domitien (*):.
À la mort de Probus, massacré par ses soldats , Carus, commandant des gardes prétoriennes, fut élevé à l'empire (an 282).
CARUS, CARINUS, NUMERIANUS,
EMPEREURS
Carus nomma Césars ses deux fils Carinus et Numerianus. Il donna le titre d'erspereur à ce dernier, qui l'avait accompagné dans une expédition contre les Perses.
Carus fut tué par la foudre ( an 283). Ses deux fils Carinus et Numerianus lui succéderent.
Carinus resta dans les Gaules. Numerianus fut tué en Orient (an 28/4), par son beau-père Arrius Aper qui espérait parvenir à l'empire; mais l’armée proclama empereur Dioclétien. Carinus, ayant abandonné les Gaules pour combattre Dioclétien, fut tué en Illyrie.
Pendant ce temps les Germains. traverserent le Rhin, et ravagerent les Gaules.
(*) Voyez le chapitre 42 du livre VIII de l'Histoire de
Vienne sous les douze Césars.
MAXIMIEN , EMPEREUR
AELIANUS, AMANDUS er CARAUSIUS, Tryrans.
A peiie Dioclétien avaitil quitté les Gaules que deux généraux, Aelianus et Amandus, se firent proclamer empereurs parleurs soldats, auxquels se réunirent des troupes de bagaudes ; mais ils furent vaincus l’un et l'autre par Maximien.
Les Bourguignons, les Hérules et d’autres peuples de la Germanie se décidèrent à passer le Rhin en grand nombre, tandis que les Francs et les Saxons cherchaient, à l’aide d’une flotte considérable, à opérer une diversion, en faisant une descente sur les côtes. Ceux qui traverserent le Rhin furent repoussés par l’empereur en personne (an 287), et la flotte des Francs et des Saxons fut défaite par Carausius, Gaulois de naissance, commandant de la flotte romaine. Carausius fit voile pour l'Angleterre avec sa flotte victorieuse , et s’y fit proclamer empereur. Il ré-
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4306 CHRONIQUE sista à toutes les forces de Maximien, qui par un traité fut forcé de lui conserver le titre d’A/uguste (an 289).
Maximien, pendant son séjour dans les Gaules, s'appliqua à faire disparaître leë traces des ravages causés par les Barbares et les bagaudes. C’est à-peu-pres à cette époque qu’il fit reconstruire les murs de Gularo (Grenoble), détruits en 270.
On lui reproche d'avoir excité contre les chrétiens une persécution tellement violente, que les paiens se vantérent, dans une inscription, d’avoir détruit la superstition des chrétiens, et rétabli dans tout son lustre l’ancien culte des dieux.
Saint Maurice, chef de la légion thébéenne, et devenu le patron de la ville de Vienne, dans le huitième siècle, fut une des principales victimes de Maximien. Une église bâtie à Vienne par saint Lupicien, et dédiée aux apôtres, fut, comme toutes celles des Gaules, renversée par les ordres de ce même empereur.
Cependant l'empire romain était menacé de tous les côtés par les Barbares. Dioclétien et Maximien résolurent de nommer chacun un Cesar (an 292). Dioclétien choisit Galère, à qui 1l donna en mariage Valérie, sa fille, et Maximien nomma Constance Chiore.
Maximien conserva l'Italie et l'Afrique, et céda à Constance les Gaules, l'Espagne et l'Angleterre,
Le surplus de l'empire romain fut partagé entre Dioclétien et Galere.
ALLECTUS, TYRAN, EN ANGLETERRE
Carausius fut assassiné en Angleterre par Allectus son premier ministre, qui se fit proclamer empereur (an 293).
Constance attaqua les Francs, qui s'étaient rendus maitres de la Batavie. Il les fit presque tous prisonniers, et les transporta, avec leurs femmes et leurs enfants, dans l’intérieur des Gaules, où 1l leur donna des terres à cultiver, sous la condition qu’ils paieraient un tribut, et lui fourniraient des troupes toutes les fois qu'ils en seraient requis.
Il fit rebatir la ville d'Autun, ruinée par les bagaudes, et l'embellit de bâtiments somptueux.
Attaqué par les peuples de la Germanie, il remporta sur eux plusieurs victoires, et ravagea le pays entre le Rhin et le Danube.
Constance, regardant les frontières des Gaules comme à l'abri de toute insulte, fit une descente en Angleterre, où le tyran Allectus fut vaincu et tué dans une bataille (an 296). Lorsque Constance rentra dans les Gaules, 1l permit à un grand nombre de Francs de s'établir dans les environs de Troyes, d'Amiens et de Langres, qui alors étaient dépeuplés.
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Malgré les victoires de Constance, les Germains traversèrent plusieurs fois le Rhin, et firent des incursions dans les Gaules. Dans une circonstance, ils s’avancérent Jusqu'à Langres (an 301), où Constance fut obligé de se renfermer ; mais, bientôt secouru , il repoussa les Germains au-delà du Rhin, après leur avoir tué, en différents combats, plus de soixante mille hommes.
Dioclétien et Maximien créerent deux nouveaux Césars, Maximin et Sévere, et abdiquèrent l’un et l'autre la puissance souveraine (an 305). Dioclétien parut se complaire dans la vie privée; mais Maximien regretta le pouvoir, et chercha plusieurs fois à le ressaisir. Constance et Galère prirent alors le titre d’Augustes : le premier mourut à York {an 306); et le jour même desa mort, l’armée d'Angleterre proclama empereur son fils Constantin. Constance Chlore se montra favorable aux chrétiens.
SÉVÈRE, CÉSAR
MAXENCE, Tyran.
Maxence, fils de Maximien, se fit proclamer empereur à Rome. Son père se rendit dans cette capitale, reprit la pourpre, et s’associa à son
fils (an 307).
DES GÂULES. 459
L’empereur Galère ordonna au César Sévered’attaquer Maximien et Maxence ; mais Sévère, abandonné par ses troupes, fut assiégé et pris dans Ravenne. Conduit à Rome, il y fut mis à mort.
Maximien, en donnant sa fille Fausta à Constantin, confirma à celui-ci le titre d’enpereur.
L'empereur Galère s’approcha de Rome avec une puissante armée, pour attaquer en personne Maximien et Maxence; mais, voyant de l’hésitation parmi ses troupes, et craignant le sort de Sévère, 1l prit le parti de se retirer.
Maximien chercha à déposer son fils, et à conserver pour lui seul la puissance souveraine. Les soldats s'étant prononcés pour Maxence, Maximien, obligé de se sauver de Rome, vint implorer dans les Gaules l'assistance de son gendre Constantin, qui ne voulut pas épouser la querelle du père contre le fils. Maximien, de plus en plus irrité, se rendit en Pannonie aupres de Galère, l'ennemi prononcé de Maxence. Cependant 1l ne put rien obtenir de lui, et eut le désagrément de voir Galère nommer Licinius enpereur , en remplacement du César Sévère.
Le Cesar Maximin, mécontent de ce que Galère avait créé Licinius empereur, se fit donner là même dignité par son armée. Galere lui confirma ce titre, et l’accorda en même temps à Constantin, à qui jusqu'alors il l'avait refusé (an
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L'empereur Constantin s'était fixé dans Arles. Maximien son beau-père quitta la cour de Galère, et vint trouver son gendre, qui le reçut à bras ouverts, le combla d’honneurs et de prévenances , et le logea dans son propre palais. Maximien paraissait avoir tout-à-fait renoncé à l’idée de ressaisir le pouvoir souverain. Dans ce même temps, des peuples de la Germanie traverserent le Rhin. Constantin partit pour les combattre; mais à peine était-il arrivé sur les bords du fleuve, qu'il apprit que Maximien venait de se faire reconnaitre empereur dans Arles. Constantin reprit avec rapidité le chemin de cette ville. Il embarqua la majeure partie de ses troupes sur la flotte qu'il entretenait sur la Saône etsur le Rhône, et arriva à l’improviste devant Arles. Maximien n'eut que le temps de se sauver à Marseille, que Constantin fut assiéger. Les habitants lui ouvrirent une des portes de la ville, et Maximien fut conduit devant lui. Constantin lui pardonna, et lui donna, comme par le passé, un logement dans son propre palais; mais Maximien, ayant de nouveau conspiré contre Constantin, et même cherché à l’assassiner, celui-ci le fit mettre à mort (an 310).
Sur ces entrefaites, l’empereur Galère mourut (an 311), et ses états furent partagés entre Licinius et Maximin.
Maxence déclara la guerre à Constantin, son
DES GAÂULES. 44 beau-frère, sous le prétexte de venger la mort de son père Maximien. Constantin embrassa la religion chrétienne, d’après une vision, qui est l’origine du labarum, drapeau sur lequel était peinte une espèce de croix grecque : successivement 1l passa les Alpes, et défit, tout près de Rome, Maxence, qui se noya dans le Tibre (an 312). Cette même année, saint Pascius ou Pascasius, évêque de Vienne, fonda un monastère sur le bord des prairies, à l’est de la ville, et le dédia à saint Romain (”).
Constantin revint dans les Gaules (an 313), et battit les Francs qui avaient traversé le Rhin. Pendant ce temps, la guerre éclata entre Licinius et Maximin; ce dernier mourut de maladie, et Licinius s’empara de ses états.
Les chrétiens, loin d'être d'accord entre eux, disputaient depuis long-temps sur linterprétation des mystères. Ils employaient les moments où ils n'étaient pas persécutés à des quereiles oiseuses. On comptait, avant le règne de Constantin, environ quarante sectaires ou hérésiarques qui avaient fait plus ou moins de prosélytes. Je ne parlerai que des schismes qui prirent naissance sous cet empereur.
Celui des donatistes dut son origine à la question de savoir si l'élection de l’évèque de Car-
(*) Un petit territoire, à l'entrée des prairies de Septème,
porte encore le nom de Saint-Romain.
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thage avait été régulière. Cette contestation serait étrangère à notre sujet, si elle n’eüt donné lieu à la convocation d’un concile, qui se tint à Arles (an 314), et auquel l’empereur n’assista pas, à cause des démélés survenus entre lui et son collègue Licinius. Les donatistes ou évêques dissidents furent condamnés, mais ne se soumirent point à l’autorité du concile.
L’année suivante (an 315), Constantin abolit le supplice de la croix, qui chez les Romains n'était usité qu’envers les esclaves.
L'empereur, après avoir signé un traité de paix avec Licinius, repassa dans les Gaules (an 316), et il demeura assez long-temps à Vienne. Ce fut sans doute pendant son séjour, que M. Alfius Apromianus, flamine perpétuel de Vienne, fit graver cette inscription, qu'on voit encore sur une pierre qui sert de jambage à la porte d’entrée de l’ancienne abbaye de Saint-Pierre.
SIMO. D. N. FL
CONSTANTINO MAXIMO ET INVIC. AVG.
M. ALFIVS APRONIA NVS. P. P. FI. VIENNAE DEV. N. MA. Q. EIVS.
Une autre inscription , sur une colonne en pierre blanche de huit pieds trois pouces de hauteur sur un pied et demi de diamètre, fut gravée par les soins des habitants de Vienne. La colonne fut retirée du Rhône en 1751, à soixante pas au-dessous des ruines de l’ancien pont. Recueillie par les soins de Charvet, auteur de l’Histoire de la Sainte - Église de Vienne, elle figure aujourd'hui dans le musée de cette ville.
IMP. CAES.
PI. FILIO
On attribue assez généralement à Constantin une nouvelle division des Gaules, qui formérent alors dix-sept provinces.
L'ancienne province viennoise en composa quatre, savoir :
19 La iennoise, qui comprenait Genève, Cularo, Die et toute la rive gauche du Rhône, depuis Genève jusqu’à Marseille ;
2° La seconde Narbonnaise, dont Aix devint la capitale, et contenant Apt, Riez, Fréjus, Antibes, Gap et Sisteron;
3° Les Alpes Grecques et Pennines, dont Tarantaise fut la capitale;
4° Les Alpes Maritimes, dont Embrun fut le chef-lieu.
On croit aussi que Constantin institua quatre préfets du prétoire, qui représentaient l’empereur partout où 1l ne se trouvait pas. Les préfectures étaient celles de lItahe, de Plllyrie, de l'Orient et des Gaules.
gouvernait trois districts, les Gaules, l'Espagne et lAngle-
Le préfet du prétoire des Gaules
terre.
Ce fut également sous cet empereur, ou peu de temps après lui, que fut inventée la dignité de patrice, inférieure à celle de consul, mais supérieure à celle de préfet du prétoire.
Enfin, ce n’est qu'à dater de Constantin qu’on trouve des personnages revêtus des titres de ducs et de comtes.
De nouvelles discussions s'étant élevées entre Constantin et Licinius, ce dernier fut vaincu et mis à mort (an 323).
CONSTANTIN , SEUL EMPEREUR
Lorsque Constantin resta seul maître de l'em-
DES GAULES. 445 pire, il ordonna par des lois expresses (ans 323 et 324) le rappel des chrétiens exilés.
Il permit à ceux qui avaient occupé des emplois militaires, et qui les avaient perdus pendant les persécutions , de reprendre leurs fonctions.
Il défendit d'offrir des sacrifices aux idoles, d'introduire le culte de quelque nouveau dieu , et de consulter, soit en public, soit en particulier, les aruspices, les devins et les oracles.
Il prescrivit de rebätir, à ses dépens, les églises qui avaient été détruites, et de fermer tous les temples.
A Vienne, l’église des Æpôtres, démolie par les ordres de Maximien, fut réédifiée sous le vocable des sept frères Machabées. Elle était dans la basse ville, joignant le rempart, un peu à gauche du chœur de l’église actuelle de Saint- NMaurice.
Constantin fonda la ville de Constantinople sur l'emplacement de l’ancienne Byzance (an 328), ct il y fixa sa résidence trois ans après (an 337).
L’hérésie d’Arius prit naissance sous Constantin; elle fit beaucoup d'éclat et eut un grand nombre de partisans. Arius soutenait que le fils de Dieu était une créature tirée du néant, capable de vertus et de vices; que le père seul était véritablement Dieu, et que Jésus-Christ ne pouvait l’être que par participation, n'étant ni immuable ni éternel. Cette hérésie séduisit les habitants de
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Constantinople, d'ou elle se répandit dans tout l'Orient, et fut apportée plus tard en Occident.
Par son testament, Constantin partagea l’empire entre les trois fils qui lui restaient et deux de ses neveux (an 335).
Constantin, l’ainé de ses fils, eut pour lot les Gaules, l'Espagne et l'Angleterre;
Constance, le second, dut régner sur l'Asie, la Syrie et l'Égypte;
Constans, le plus jeune, eut en partage l'Itahe, l’Illyrie et Afrique;
Dalmatius et Anmibalien, ses neveux, devaient posséder la Macédoine, l'Achaïe, la petite Arménie, le Pont et la Cappadoce; mais, à la mort de Constantin (an 337), les soldats massacrèrent Dalmatius et Annibalien, et ils n’épargnèrent Gallus et Jullien, deux autres neveux de Constantin, qu'à cause de leur bas âge.
Les trois fils de Constantin firent entre eux un nouveau partage, et Constantin eut dans son lot l'Afrique, qui, d’après les dispositions du grand Constantin, était dans le lot de Constans.
EMPEREURS
Constantin, peu satisfait de son lot, voulut enlever l'Italie à son frère Constans; mais il tomba dans une embuscade près d’Aquilée, et fut taillé en pièces avec son armée (an 340).
DES GAULES. 447 Constans fut reconnu empereur par toutes les provinces qui avaient composé le lot de Constantin..
A peine celui-ci était-il passé en Italie, qu'un grand nombre de Francs traverserent le Rhin, et commirent d’affreux ravages dans les Gaules ; Constans vint les combattre, et la guerre se termina par un accommodement (an 342). Cet empereur défendit le culte des idoles, et fit renverser dans Rome je fameux autel de la Victoire. Il dispensa, par une loi expresse { an 340), les ecclésiastiques de toutes les charges et fonctions civiles.
Constans était méprisé par ses soldats, à cause de sa faiblesse et de son indolence. Cette disposition des esprits n'avait point échappé à Magnence, Germain d'origine, à qui la garde du Rhin était confiée. Il eut l’incroyable audace de se faire proclamer empereur à Autun, sous les yeux de Constans, qui n'eut que le temps de se sauver à l’aide d’un déguisement; mais atteint au pied des Pyrénées par des gens que Magnence avait détachés à sa poursuite, il y fut massacré (an 390 ).
MAGNENCE, DECENTIUS , Er DESIDERIUS, TYRANS.
Magnence régna sur l'Italie, la Sicile, l'Afrique, les Gaules, l'Espagne et l'Angleterre.
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Constance fit d'immenses préparatifs pour venger la mort de son frère. Il créa César son cousin Gallus, à qui il fit épouser sa sœur Constantine, veuve d’Annibalien (an 351).
Magnence, de son côté, créa Césars ses deux freres Decentius et Desiderius. Il laissa le premier dans les Gaules avec quelques troupes, et se rendit à Rome pour être plus à portée de surveiller les mouvements de Constance.
Les Francs et les Saxons, secrètement excités par Constance, firent une incursion dans les Gaules, et vainquirent Decentius en bataille rangée. Ils saccagèrent tout le pays jusque dans les environs d'Autun.
Magnence s’avança en Pannonie , où Constance avait concentré ses forces. Une bataille sanglante se donna à Mursa, sur les bords de la Drave, et Magnence, entièremernit défait, repassa en Italie avec les débris de son armée. Il chercha à organiser de nouvelles légions; mais s’'apercevant qu’en Italie, et particulièrement à Rome, il était vu de mauvais oil, et ses troupes commençant à l’abandonner pour se ranger sous les drapeaux de Constance , il s'enfuit dans les Gaules (an 352), dont quelques villes, et principalement celle de Trèves,s’étaient déja prononcées pour Constance.
L'Afrique, la Sicile et l'Espagne s'étaient également déclarées pour ce dernier, qui ne tarda pas à suivre son ennemi dans les Gaules. Une
nouvelle bataille fut livrée dans un lieu que les Latins nomment Mons Seleucus où Seleuci, et que les géographes modernes placent tout près du bourg d’Aspres , dans Île haut Dauphiné.
Magnence, vaincu encore une fois (an 353), vint se réfugier à Lyon pour y attendre les renforts que lui amenait son frère Decentius. Dans l'intervalle ses propres troupes se révoltèrent, et se mirent à crier vive Constance Auguste. Magnence se voyant perdu sans ressource, et ne voulant pas tomber vivant entre les mains de l'empereur , tua de sa main son frère Desiderius, sa mère, et ceux de ses parents où amis qui étaient auprès de lui; et après cette boucherie, il se perça lui-même de son épée.
Decentius était déja arrivé à Sens, lorsqu'il apprit la mort de sa mère et de ses freres. Il s’étrangla de désespoir.
Constance rendit, le 6 décembre, une loi datée de Lyon, par laquelle il annula tous les actes de l’usurpateur. Il fit périr un grand nombre des principaux Gaulois accusés d’avoir pris parti pour Magnence. Il condamna à mort les tribuns et les centurions qui avaient servi sous les ordres de ce dernier. Il donna enfin des marques d’une si grande cruauté, que les soldats de ces mêmes légions désertèrent pour la plupart, et furent orossir les bandes des bagaudes qui ravageaient le pays.
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Constance convoqua un concile à Arles (an 354), où il favorisa les Ariens aux dépens des orthodoxes qu'il ne cessa de persécuter. L’année suivante (an 355), il ordonna que les évêques ne pourraient être Jugés que par leurs pairs, c'està-dire par d’autres évêques.
D’Arles il se rendit à Valence, où , ayant appris que des peuples de la Germanie venaient de traverser le Rhin, sous la conduite de deux de leurs rois, 1l ordonna de réunir toutes ses troupes à Chälons-sur-Saône, d’où il marcha sur le Rhin, et réussit à rejeter les Germains sur l'autre rive; mais ayant voulu faire construire un pont sur le Rhin, les Germains firent des démonstrations tellement hostiles, que Constance fut obligé de renoncer à son entreprise, et de consentir à un accommodementavec eux. Il quitta alors les Gaules qu’il regardait comme RAASeRS: et se rendit à Milan.
Cette même année, le César Gallus, soupçonné d’aspirer à la souveraine puissance, fut dépouillé des marques de sa dignité et mis à mort.
SILVANUS , TYRAN
L'empereur Constance, en quittant les Gaules, en avait laissé le commandement à Silvanus, Franc d’origine, qui s'était distingué sous Magnence, dont cependant il abandonna le parti,
lors de la bataille de Mursa. IL n'avait cessé de donner à Constance des preuves de fidélité ; mais, tandis que l’empereur était à Milan, des courtisans lui inspirérent sur Silvanus des soupçons tels, qu'il lui ordonna de venir rendre compte de sa conduite.
Silvanus , qui connaissait le caractère défiant et cruel de l’empereur, et qui redoutait le sort de Gallus , leva l’étendard de la révolte, et se fit proclamer empereur ( an 355 ) par son armée.
Il ne conserva la puissance souveraine que vingt-huit jours, ayant été tué par quelques soldats gagnés par un envoyé de l’empereur.
Une médaille en petit bronze de ce tyran, trouvée à Vienne, porte, du côté de la tête, la légende : Silvanus nob. Cæsar. Le champ du revers est occupé par trois enseignes militaires. Celle du milieu est la plus élevée et est surmontée d’une aigle. La légende est fdes exercit.…
IL parait qu’à la mort de Silvanus, l’armée, qui craignait d’être punie, se débanda.Les Francs, les Allemands et les Saxons traversèrent de nouveau le Rhin, et recommencerent leurs dévastations habituelles.
Les Quades et les Sarmates étaient entrés en Pannonie, où ils mettaient tout à feu et à sang; les Perses ravageaient la Mésopotamie et lArménie. Dans cette extrémité, Constance se décida à créer César son cousin Julien, et à l’en-
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voyer dans Îles Gaules pour s'opposer aux peuples de la Germanie, pendant que lui-même ferait face aux autres ennemis de l'empire. Toutefois 11 ne mit que de faibles moyens à la disposition du nouveau prince, à qui il donna en mariage sa sœur Hélène , affectant en public les plus grands égards pour lui, le qualifiant de son très-cher frère, et d’autres termes d'amitié; mais en secret 1l le placa, pour ainsi dire, sous la tutelle de Marcellus, général qui avait sa confiance. Il l’environna d’espions , et lui donna des mstructions écrites de sa main, tellément détaillées, qu’elles semblaient s'appliquer plutôt à un enfant qu’à un jeune prince revêtu d’un commandement important, qui exigeait de grands moyens et beaucoup de confiance.
JULIEN , CÉSAR FT EMPEREUR
Julien partit de Milan le premier de décembre. À son arrivée à Turin, il apprit que les Francs, les Saxons et les Allemands s'étaient emparés de Cologne, et l'avaient rasée jusqu'aux fondements.
Il continua sa route vers Vienne, où il prit ses quartiers d'hiver. Toute la population laccueillit avec des transports de Joie, car cette puissante colonie craignait que les Barbares ne fussent assez forts pour faire une incursion jusque dans la province l'iennoise.
Julien s'occupa pendant tout l'hiver à recruter son armée, dans laquelle il reçut les anciens soldats des tyrans Magnence et Silvanus, qui s’étaient joints aux bagaudes, et commettaient autant de ravages que les Barbares eux-mêmes.
Les basgaudes , ‘ainsi que nous l'avons vu, étaient des paysans révoltés qui vivaient de vols et de pillage, et qui se réfugiaient dans des lieux inaccessibles, dès qu'ils n'étaient pas les plus forts.
Tant que l'empire romain conserva sa puissance et sa dignité, les habitants des campagnes ne furent assujétis qu'à des tributs ou à des redevances plus ou moins fortes ; mais à dater de l’anarchie qui se manifesta sous le règne de Gallien , les cultivateurs furent ranconnés et pillés impunément.
Les villes, où la population était agglomérée, ne se montraient jalouses que de conserver leurs propres priviléges. Elles contribuaient eilesmêmes à rendre le sort des paysans plus intolérable, en les accablant de réquisitions exécutées à main armée , lorsque les marchés cessaient d’être approvisionnés.
Ainsi, les paysans redoutaient également la présence de l’ennemi et la tyrannie des villes voisines. Qu'on ajoute à leur position, déja si pénible, leur attachement aux anciennes divinités , et les persécutions qui en étaient la suite,
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45 CHRONIQUE on concevra que ces causes réunies donnérent naissance à ces bandes devenues quelquefois assez redoutables pour piller et détruire des villes importantes.
Julien donna, par la suite, à ces mêmes bandes dla facilité d'entrer dans ses armées ; il poursuivit celles qui voulurent continuer leur ancien métier, Sans néanmoins pouvoir les extirper entièrement. |
Tandis qu'il était à Vienne, il apprit que les Barbares assiégeaient la ville d'Autun, vaillamment défendue par les vétérans ( an 356 ). Il s'empressa d'aller au secours de cette importante cité; mais, les Germains ayant levé le siége à son approche, il les poursuivit jusqu’à Auxerre, et de là à Troyes; il les chassa de la Champagne, de la Lorraine et de l’Alsace, où ils avaient pillé plus de quarante villes; enfin il remporta sur eux, non loin de Strasbourg, une victoire qui lui permit de pousser jusqu'à Cologne, dont il fit rebâtir les murailles.
Cependant, et dès l’année suivante (an 355 ), nous voyons Julien assiégé par les Germains dans Sens, où il avait pris ses quartiers d'hiver, sans que Marcellus, qui commandait une armée plus considérable que la sienne, fit aucun effort pour le dégager.
Ce général, sur les plaintes de Julien, fut remplacé par Barbation, à qui empereur Cons-
DES GAULES. 455 tance confia une armée de vingt-cinq à trente mille hommes, qui arrivèrent sur les bords du Rhin par litalie et la Suisse. Tout porte à croire que le nouveau général avait des instructions secrètes de Constance pour contrarier les opérations de Julien, dont l’armée n'était que de treize mille hommes. Tandis que celui-ci manœunvrait pour opérer sa Jonction avec Barbation dont il venait d'apprendre l’arrivée à Bâle, un corps de Germains se glissa entre les deux armées romaines, avec l'intention de surprendre Lyon. Cette ville, ayant eu le temps de réunir quelques moyens de défense, échappa au pillage dont elle était menacée ; les environs seulement furent ravagés.
Julien s’empressa de donner avis à Barbation du mouvement des Germains, et l’engagea à garder les passages par lesquels ils devaient retourner chez eux. De son côté, Julien prit les dispositions nécessaires pour que les Barbares ne pussent pas lui échapper. Effectivement, ceux qui cherchaient à fuir par les défilés qu’il occupait lui-même furent mis en pièces; mais le gros de la colonne, qui s'était dirigé vers les positions occupées par Barbation , n’éprouva aucun obstacle dans sa retraite.
Quelque temps après, Julien manifesta l'intention de déloger les Barbares de plusieurs îles sur le Rhin, dont ils s'étaient emparés. Il fit de-
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156 CHRONIQUE mander des barques à Barbation, qui, pour toute réponse, fit brüler celles qui étaient à sa disposition.
L'armée de Julien manquait de vivres ; Barbation, placé dans de meilleurs cantons , en était abondamment pourvu, et les prières de Julien pour en obtenir furent inutiles.
Enfin Barbation, quoiqu’on ne füt qu’au commencement de l'automne, se retira en Italie pour mettre ses troupes en quartier d'hiver.
Les Germains ne furent pas plus tôt informés de cette circonstance, qu'ils traversèrent le Rhin au nombre de trente-cinq mille combattants, sous la conduite de plusieurs de leurs rois. Une nouvelle bataille se donna dans les environs-de Strasbourg , et les Germains furent complètement battus. Un grand nombre se noya en traversant précipitamment le Rhin. Chnodomarius, un de leurs rois, fut fait prisonnier et envoyé par Julien à Constance.
L'armée de Julien, enivrée de sa victoire, et rendant justice aux talents de son général, le salua du titre d’ Auguste. Julien repoussa ce titre avec indignation, reportant tout l'honneur de la journée à l’empereur Constance, sous les enseignes duquel on avait combattu.
Julien avait beaucoup à se plaindre des Francs, à qui on avait permis de s'établir le long de la Meuse. Il les accusait d’avoir provoqué et favo-
tu
risé les mvasions des Germains. Il s'empara de deux forts qu’ils avaient construits, et envoya les prisonniers à Constance, qui les incorpora dans ses troupes.
Après cette longue campagne, Julien prit ses quartiers d'hiver à Paris, dont il est fait mention pour la première fois dans l’histoire. Gette même année , l'empereur Constance rendit une loi portant peine de mort contre ceux qui sacrifieraient aux idoles.
L'année suivante { an 358 ), Julien attaqua de nouveau les Francs, établis sur le territoire des Gaules, dans des positions trop rapprochées des bords du Rhin. Il incorpora dans son armée un grand nombre de ceux propres au maniement des armes, et transporta les autres dans lintérieur du pays.
Il s’occupa ensuite à faire renaître la confiance dans les Gaules : l’ordre se rétablit peu à peu; Julien augmenta son armée par des recrutements opérés sans efforts ; 1l répara les villes qui avaient le plus souffert des invasions, et réunit d’immenses magasins de vivres sur plusieurs points ; ensuite, 1l traversa le Rhin (an 359), et fut porter la guerre en Germanie.
La tranquillité régnait dans les Gaules : les Germains tremblaient au seul nom de Julien, qui se trouvait alors à la tête de forces imposantes, quand l’empereur Constance, toujours
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inquiet et soupconneux, lui donna l’ordre mmprévu de diriger en Orient l’élite de ses troupes (an 360 }.
Julien tenait à obéir, sauf à se démettre de sa dignité de César; car il ne voulait pas être considéré comme le complice d'une mesure qui devait entrainer une nouvelle invasion : mais, d’une extrémité des Gaules à l’autre, ce ne fut qu'un cri contre Constance, qui sacrifiait à ses préventions cette belle portion de l'empire. D'un autre côté, les soldats, presque tous Gaulois, juraient de ne pas laisser leurs familles à la merci des peuples de la Germanie, tandis qu'euxmêmes iraient combattre, et sans doute périr dans l'Orient.
Sans nous appesantir sur les circonstances de l'élection de Julien, nous dirons que lParmée entière le salua du titre d’Auguste; qu'il fit de grandes difficultés pour laccepter; mais que menacé d’être mis à mort, sans que pour cela l’armée retournât sous l’obéissance de Constance, puisqu'elle avait juré de nommer un autre empereur qui protégerait le pays, au lieu de le livrer aux Barbares, il se décida enfin à se laisser proclamer.
Il rendit compte à Constance de ce qui s'était passé. Celui-ci refusa nettement de l’associer à l'empire. Julien communiqua la réponse de Constance aux troupes assemblées, et il leur
DES GAULES. 159 jura de ne point les abandonner au ressentiment de l’empereur, dont on n'avait pas oublié la cruauté, à la mort de Magnence. L'armée confirma par de grands cris le titre d'enpereur à Julien, qui la conduisit en Germanie, où ül extermina plusieurs des peuples qui avaient ravagé les Gaules.
Julien vint prendre ses quartiers d'hiver à Vienne ; et, comme il n'avait point oublié l’accueil qu'il avait reçu dans cette ville, pendant qu'il n’était que César, il y donna des fêtes magnifiques ; il assista à celle de l'Épiphanie ( an 367), qu’on environna d'une pompe extraordinaire.
Il composa à Vienne son ouvrage des Césars.
C’est une satire de tous les empereurs, depuis Jules César jusqu'à Constance.
Ce fut pendant son séjour à Vienne qu'il perdit sa femme Hélène. Il envoya son corps à Rome pour être enterré à côté de celui de sa sœur Constantine.
Julien resta dans notre ville jusqu’au printemps, s'occupant des moyens de s'emparer de l'Italie, si Constance refusait encore de le reconnaître pour son collègue. Il savait que , de son côté, Constance cherchait à se fortifier vers les Alpes, où il faisait réunir d'immenses magasins de vivres.
Tandis que Julien se préparait à envahir lItalie, des peuples allemands, à linstigation
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de Constance, traverserent le Rhin, et Julien fut obligé d’aller les combattre. Resté vainqueur, 1l leur imposa les conditions de la paix ; mais, persuadé qu'il n’y avait aucun accommodement à attendre de Constance, il jeta tout-àfait le masque : il exigea un serment de fidélité à sa personne, tant de l’armée que des principales villes des Gaules ; et, dès qu’il eut acquis la certitude qu'il pouvait compter sur ses soldats et sur la population, il divisa ses troupes en trois corps, qui se rendirent en Pannonie avec une célérité étonnante.
L'Italie, la Sicile et l’Illyrie se rangèrent sous les drapeaux de Julien. Constance, qui faisait alors la guerre aux Perses, accourait à la rencontre de son compétiteur, lorsqu'il mourut presque subitement au pied du mont Taurus, le 3 de novembre.
Julien , seul maitre de l'empire, fit son entrée à Constantinople le 11 de décembre. Il rétablit le culte des idoles; ce qui lui est reproché comme un acte d'hypocrisie d'autant plus condamnable, qu’il avait assisté, au commencement de cette mémeannée, à la fête de l'Épiphanie, et semblait attaché à la religion chrétienne. On lui reproche aussi son affectation de n’avoir appelé aucun chrétien aux emplois civils et militaires, et de leur avoir défendu l’enseignement des sciences.
Ammien Marcellin raconte que, lorsque Julien arriva à Vienne en 555, une vieille femme aveugle prédit qu'il rétablirait l’ancien culte des dieux.
Julien, qui était allé porter la guerre chez les Perses, fut blessé mortellement d’un coup de flèche, et expira le 26 de juin (an 363), à l’âge de trente-deux ans.
JOVIEN , EMPEREUR
Lorsque Julien partit pour l'Orient, il confia a Jovin, l’un de ses généraux, le commandement des troupes destinées à protéger les Gaules contre les entreprises des Germains.
Quand Jovien parvint à lPempire, Lucillien, son beau-père, se rendit à la hâte dans les Gaules pour remplacer Jovin. À peine était-il arrivé à Reims, ou se trouvait une garnison batave, qu'il fut massacré à l’instigation de Malaric, autre général, qui avait persuadé à la garnison que Julien n'était pas mort, et que Eucillien n’était accouru que pour servir les desseins d’un usurpateur.
Jovin, mieux informé, fit reconnaître Jovien par son armée, et lui envoya une députation qui fut bien accueillie.
Jovien annula toutes les lois que Julien avait rendues contre les chrétiens, et replaca à la tête
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des légions le /abarum, ou étendard avec la croix, que le dernier empereur avait fait mettre de côté.
Pendant le tumulte de Reims, Valentinien, qui alors était simple tribun d’une légion, faillit être tué. Il se décida à quitter les Gaules, et à se rendre auprés de l’empereur, qui se trouvait alors à Dadastane, ville de la Bithynie; ilarriva assez à temps pour assister aux obsèques de Jovien, qui mourut subitement (an 364), et s’entendre élire empereur d’une voix unanime.
Il associa à l'empire son frère Valens, à qui il confia le gouvernement des provinces de lOrient.
Pendant que ces évènements se passaient dans l'Orient, les Germains traversèrent le Rhin; les principales villes des Gaules envoyèrent des députations à Valentinien, qui venait d'arriver à Milan, pour le prier d’accourir à leur secours.
VALENTINIEN I, EMPEREUR
À l’approche de Valentinien (an 365 ), les Aliemands repassèrent le Rhin, et l'empereur témoigna l'intention de se rendre en Illyrie. Les Gaulois, plus au fait de la tactique des Barbares, prièrent à mains jointes Valentinien de ne pas les abandonner. Effectivement, les Allemands, après avoir fait d'immenses préparatifs, traver-
DES GAULES. 463 serent le Rhin sur la glace, et défirent les Romains en bataille rangée (an 366).
L'empereur ayant donné à Jovin le commandement des troupes qui venaient d’être vaincues, celui-ci se conduisit avec une telle habileté, qu'après avoir battu les Allemands dans plusieurs rencontres, 1l remporta sur eux une victoire décisive entre Toul et Metz.
Valentinien fit construire plusieurs forts sur l’une et l’autre rive du Rhin, et chercha à mettre les Gaules à l’abri de nouvelles invasions.
L'empereur tomba dangereusement malade à Reims, et ayant appris, au moment de sa guérison, que l’armée avait délibéré sur le choix de son successeur, 1l réunit les légions à Amiens, où il proclama Auguste son fils ainé, Gratien, alors âgé de huit ans (an 367).
Vers ce même temps, les Allemands surprirent et saccagerent la ville de Mayence, dont les habitants, presque tous chrétiens, étaient occupés d’une cérémonie religieuse. Valentinien, pour punir cette agression, entra en Germanie (an 368), ouù il remporta de grands avantages.
Valentinien s’occupa, pendant toute l’année suivante (an 369), à augmenter les fortifications sur les deux rives du Rhin; mais, informé que ces travaux étaient vus de mauvais œil par les Allemands, et craignant d’être attaqué par eux, il fit un traité d'alliance avec les Bourguignons,
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164 CHRONIQUE qui promirent de se rendre sur les bords du Rhin, et de l’aider à écraser les Allemands. Comme cet arrangement venait d'être pris, les Francs et les Saxons attaquèrent les forteresses de Valentinien ; mais ils furent repoussés. Quand les Bourguignons, fidèles à leurs engagements, arrivèrent sur Les bords du Rhin (an 370), au nombre de quatre-vingt mille hommes, Valentinien leur fit dire qu'il n'avait pas besoin de leur secours, et leur refusa l'indemnité qui leur avait été promise. Les Bourguignons s'en retournèrent furieux, avec l'intention de se venger du manque de foi des Romains.
L'empereur resta encore plusieurs années dans les Gaules, fortifiant toujours ses lignes de défense le long du Rhin, faisant de temps à autre des incursions dans la Germanie; s’alliant tantôt avec un peuple, tantôt avec un autre; violant, selon ses intérêts et les circonstances, les traités qu'il venait de jurer, sans croire sa conscience engagée, parce que les serments, d’après les principes du jour, ne pouvaient lier un chrétien envers un paien.
Valentinien, quoique orthodoxe, permit à ses sujets de suivre telle religion qui leur conviendrait, et d'épouser une seconde femme du vivant de la premiere. Si on en croit Socrate et Jornandès, il profita de sa nouvelle loi, en répudiant sa femme pour en épouser une autre. Quelques
DES GAULES. 165 auteurs modernes révoquent en doute l'existence de cette loi, et s'appuient du silence de Zosime et d’Ammien Marcellin. Je partage l'opinion contraire quand je vois le concile de Valence, présidé par l’évêque de Vienne (an 374), déclarer les bigames incapables d’entrer.dans les ordres sacrés.
Ce concile rédigea trois autres canons.
Le premier condamna à la pénitence les vierges qui se mariaient, apres s'être vouées à Dieu;
Le second ne permit de donner labsolution qu’à l’article de la mort à ceux qui, après avoir reçu le baptême, sacrifiaient aux idoles, ou recevaient l’eau lustrale des prêtres païens;
Enfin, le dernier défendit d'accorder les ordres sacrés à ceux qui s’accuseraient d’un crime.
Valentinien, regardant les Gaules comme inattaquables , et instruit que les Quades et les Sarmates ravageaient l’Illyrie, se décida à aller au secours de cette province (an 375), et à laisser la garde du Rhin à son fils Gratien.
Valentinien, arrivé sur les bords du Danube, était occupé à donner audience à des ambassadeurs des Quades, lorsqu'il éprouva d’affreuses convulsions qui l'emporterent en peu d’instants.
LH
socié à l'empire en 367, et Valentinien IF, qui, quoiqu'à peine âgé de quatre à cinq ans, fut proclamé empereur par l’armée d’Illyrie peu de temps apres la mort de son père.
Gratien, qui était resté à Trèves, fut piqué de la précipitation que l’armée avait mise à lui donner son frère pour collègue; mais il n’en confirma pas moins son choix, et traita toujours Valentinien comme sil eut été son fils. Il Jui céda le gouvernement de l'Italie, de l'Illyrie et de lAfrique; cependant il administra jusqu’à sa mort toutes ces provinces par lui-même, attendu la Jeunesse de son frere.
À peine les Bourguignons eurent-ils appris la mort de Valentinien qu'ils abandonnèrent leurs anciennes demeures, et vinrent, avec leurs femmes et leurs enfants, s'établir sur les bords du Rhin, entre le Mein et le Néker. Les Romains, qui n'étaient point en mesure de s'opposer à cette émigration, quoique très-fàchés d’avoir de pareils voisins, eurent néanmoins l’air de donner leur consentement au nouvel établissement, et promirent de ne point inquiéter les Pourguiznons. De leur côté, ceux-ci s’engagèrent à aider les Romains dans toutes leurs entreprises; mais leur intention secrète était de traverser le Rhin à la première occasion, Ainsi, il n’y avait aucune sincérité ni de part ni d'autre.
Gratien fut le protecteur des lettres et des arts,
DES GAULES. 467 si on en juge par une décision d’après laquelle le traitement des professeurs publics fut augmenté dans toutes les villes métropolitaines des Gaules (an 376).
Par une loi de la même année, il défendit aux hérétiques de tenir des assemblées, et il ordonna de rendre toutes les églises aux catholiques.
Les deux empires d'Occident jouissaient d’une paix profonde ; mais il n’en était pas de même en Orient. Les Huns et les Alains vinrent attaquer les Goths, qui furent obligés d'abandonner leurs habitations, et demandèrent un asyle à Valens, empereur d'Orient, qui le leur accorda (an 377). Bientôt les nouveaux venus parlèrent et agirent en maitres. Valens, battu dans plusieurs rencontres, eut la douleur de voir les Goths insulter les faubourgs de Constantinople.
Dans cette extrémité, Valens recourut à son neveu Gratien. Celui-ci, quoiqu’on füt au cœur de l'hiver, n'hésita pas à se mettre en marche à la tête d’une puissante armée; mais à peine étaitil en route que les Germains, au nombre de quarante mille, franchirent le Rhin sur la glace, et commirent d’affreux ravages dans les Gaules. Gratien revint brusquement sur ses pas, et aidé par Mallobande, roi des Francs, il remporta dans les environs de Colmar une victoire complète sur les Germains. Il en incorpora un
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bon nombre dans son armée, avec laquelle il reprit le chemin de l’Illyrie. Il était déja arrivé sur les frontières de la Thrace, quand il apprit que Valens, au lieu de l’attendre, ainsi qu'il l'y avait engagé, avait livré bataille aux Goths, et avait été entièrement défait (an 378).
Valens périt dans la mêlée, et, comme il ne laissait point d'héritier, Gratien, par le fait, se trouva seul empereur, car son frère Valentinien était encore trop Jeune.
Gratien lui-même n'avait alors que vingt ans. Les Goths, les Huns, les Alains et les Quades ravageaient l'empire d'Orient, tandis que les Germains se préparaient à envahir les Gaules. Gratien, trouvant le fardeau trop pesant, choisit pour collègue Théodose (an 370 ), à qui il laissa
. le gouvernement de l'Orient, et revint dans les
Gaules.
L’Occident resta en paix, et Gratien profita de cet intervalle de tranquillité pour faire quelques voyages en Illyrie et en Italie; 1l visita aussi les principales villes des Gaules. Il fit restaurer les murs de Cularo, et élever ou réparer plusiéurs monuments dans cette cité, qui prit alors le nom de cet empereur, Gratianopolis (Grenoble ).
La ville de Vienne fut également visitée par Gratien, qui se rendit sans doute agréable aux
DES GAULES. 469 habitants, car son nom fut imposé à la Porte- Triomphale (”).
Cet empereur contracta une étroite amitié avec saint Ambroise, évêque de Milan; et ce fut sans doute à son instigation qu'il rendit une nouvelle loi contre les hérétiques. Plus tard il annula les priviléges accordés aux pontifes paiens et aux vestales; il déclara incapables de tester ceux qui abjureraient la religion catholique; enfin il fut le premier qui renonça à la dignité et au titre de souverain pontife.
La situation dans laquelle se trouvaient les Gaules, permit à Gratien d'envoyer des secours à Théodose (an 381), et il en confia le commandement à Baudon et Arbogaste, tous deux Francs d'origine, et grands capitaines.
On s’accordait à regarder Gratien comme un excellent prince; mais on lui reprochait la confiance qu'il accordait aux chefs des Barbares, dont un assez grand nombre avait obtenu des emplois supérieurs dans ses armées. Les Romains et les Gaulois ne dissimulaient point leur mécontentement et leur jalousie.
Maxime, un des généraux de Gratien, commandait en Angleterre. Il s'y fit proclamer empereur (an 383), et vint débarquer avec ses
(*) Voyez le chap. 10 du livre IT de l'Histoire de Vienne
sous les douze Césars.
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troupes vers l'embouchure du Rhin, d’où üil s’'avança rapidement dans les Gaules. Gratien qui se trouvait dans ce moment à Trèves, et qui faisait la guerre à une nation allemande, s’empressa de rappeler ses légions, et marcha contre l'usurpateur. Les armées se trouvèrent en présence dans les environs de Paris, et restèrent quelques jours sans en venir aux mains. Pendant ce temps, la plupart des soldats romains, séduits par les insinuations de Maxime, et déja excités par leur jalousie contre les officiers étrangers, abandonnèerent l’empereur.
Gratien se voyant trahi chercha à gagner les Alpes, accompagné seulement de trois cents cavaliers. Toutes les villes sur sa route lui fermèrent leurs portes, excepté celle de Lyon, ou il fut arrêté, et peu de temps après mis à mort.
MAXIME, TYRAN
Maxime fut reconnu dansles Gaules, l'Espagne et l’Angleterre, c’est-à-dire par les provinces que Gratien s'était réservées ; il donna le titre d’Auguste à son fils Victor, dès qu'il eut appris la mort de Gratien.
Un assez grand nombre de Bretons, qui avaient traversé la mer avec Maxime, se fixa dans l47morique, et lui donna le nom de Bretagne.
Maxime envoya une députation à Théodose
Rec
DES GAULES. ET pour lui proposer un traité d'alliance; lempereur, qui venait de proclamer Auguste son fils ainé, Arcadius, était alors engagé dans une
guerre fàcheuse contre les Sarrazins : d’un autre côté, la plus légère hésitation pouvait compromettre le sort des provinces appartenant au jeune Valentinien. En conséquence, il ne fit nulle difficulté d'accueillir la proposition de Maxime, sauf à venger sur fui, dans un temps plus opportun, le meurtre de Gratien.
Tandis que Théodose rendait une foule d’édits en faveur des chrétiens orthodoxes, et persécutait les ariens, Maxime protégeait les idolâtres, et Le jeune Valentinien était élevé par sa mère dans l'hérésie d’Arius.
Ces différences dans les principes religieux des trois princes ne contribuaient pas peu à entretenir la mésintelligence entre eux. Cependant elle n’éclata que plus tard.
Maxime eut le talent de préparer dans les Gaules avec tant de secret les moyens d’envahir Pltalie, qu'on ne se douta de ses projets que lorsqu'il avait déja traversé les Alpes. Il se porta rapidement sur Milan, où Valentinien avait fixé sa résidence, ét le jeune empereur n'eut que le temps de se sauver à la cour de Théodose {an 387).
Maxime se rendit maitre des principales villes de Vltalie, et fut reconnu empereur à Rome
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À 72 CHRONIQUE même, où il rétablit le culte des faux dieux, et releva l'autel de la Victoire.
Théodose accueillit Valentinien avec bienveil- Jance, et lui promit l'assistance de toutes les forces de l'Orient, s’il voulait renoncer aux erreurs d'Arius. Il parait que le jeune empereur prit cet engagement, car Théodose, après avoir fait répandre le bruit qu'il allait traverser la mer Jonienne pour faire une descente en Italie, ce qui obligea Maxime à diviser ses forces , attaqua brusquement celui-ci en Pannonie, et remporta sur Jui deux victoires complètes (an 388 ).
Maxime fut obligé de se jeter dans Aquilée, où livré à Théodose il fut décapité.
Maxime, en partant pour l'Italie, avait laissé à son fils Victor le gouvernement des Gaules. Théodose détacha contre lui ce même Arbogaste que Gratien avaitenvoyé à son secours en 381; Victor fut vaincu, fait prisonnier , et mis à mort.
Théodose se conduisit envers Valentinien avec une justice etune bienveillance qu’on ne saurait trop admirer; non-seulement il le remit à la tête de ses anciennes provinces, mais encore 1} lui céda sans réserve tout ce qui avait appartenu à son frère Gratien, de sorte que Valentimien devint empereur d'Occident.
VALENTINIEN IT, EMPEREUR
Valentinien se rendit dans les Gaules (an 389),
CNATE
DES G-AU LES. 475 toujours menacées par les Germains. On sait seulement qu'il eut une entrevue avec deux chefs des Francs, qui lui donnèrent des otages. Il fixa sa résidence à Trèves; mais, attendu sa jeunesse, Théodose gouverna l'Occident pendant encore deux ans, par les lieutenants qu'il avait placés auprès de Valentinien. Ce prince était dans sa vingtième année, lorsque Théodose se décida à retourner à Constantinople (an 591).
À cette époque, Valentinien vint s'établir à Vienne avec toute sa cour. C’est dans cette ville qu'il reçutune députation des sénateurs de Rome qui restaient attachés à la religion de leurs ancêtres, pour le prier de rendre leurs anciens priviléges à leurs temples et à leurs prêtres. Les députés furent bien accueillis; mais l’empereur resta inflexible, malgré les instances des païens qui se trouvaient à sa cour, etqui s'étaient Joints aux députés romains.
Valentinien, fidele à la promesse qu'il avait faite à Théodose, écrivit (an 392 ) à saint Ambroise, évèque de Milan, des mains duquel il voulait recevoir Îe baptème, pour l’engager à se rendre à Vienne.
Quelques auteurs prétendent que Valentinien désirait voir saint Ambroise uniquement pour le consulter sur la conduite qu'il devait tenir envers Arbogaste. Valentinien était persuadé que la mort de son frère Gratien ne devait être at-
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tribuée qu'à la jalousie inspirée aux Romains et aux Gaulois, par les faveurs et la confiance qu'il avait accordées aux chefs des Barbares. Il est donc naturel que, d’après cette conviction, 1l agit dans un système opposé.
Arbogaste, après avoir vaincu Victor, fils du tyran Maxime, était resté dans les Gaules. A peine fut-il informé du départ de Théodose, qu’il s'arrogea le droit de contrôler toutes les actions du jeune empereur ; il cassa ceux des officiers de l'armée sur lesquels il ne pouvait compter, et les remplaça par des Francs qui lui étaient dévoués.
Valentinien était chaque jour plus fatigué de l'audace d’Arbogaste, qui le réduisait à un rôle purement passif. Enfin, ne pouvant plus supporter l’insolence du général franc, il se décida, sans attendre l’arrivée de saint Ambroise, qui déja était en route, à lui donner lui-même l’ordre par écrit de se démettre de ses fonctions. Arbogaste, ayant lu lécrit, le déchira d'un air de mépris, et dit à l’empereur qu'il ne tenait pas son autorité de lui, et qu’ainsi il la conserverait malgré lui. Après cette scène violente, Arbogaste, persuadé que Valentinien ne manquerait pas de ürer vengeance de l'insulte qu'il venait de recevoir, le fit assassiner le 15 de mai, qui, cette année, était la veille de la Pentecôte.
Zosime assure que, pendant que Valentinien
DES GAULES. 455 accompagné d’une garde peu nombreuse se promenait dans les environs de Vienne, Arbogaste l'assaillit tout-à-coup, et le poignarda de sa propre main.
Idace et Prosper disent simplement qu'il périt par la trahison d’Arbogaste.
Socrate et Sozomène affirment que les eunuques de la cour, gagnés par Arbogaste, étranglérent l’empereur dans l’intérieur du palais; mais Philostorge, saint Jérôme, Orose, Rufin et Épiphane s'accordent à dire que Valentinien fut étranglé dans les jardins de son palais , sur Les bords du Rhône (*), par des misérables gagés par Arbogaste, qui fit répandre le bruit que l'empereur s’étaitsuicidé. Le corps de Valentinien fut envoyé à Milan pour être enterré à côté de celui de Gratien, son frere.
C'est à-peu-près à cette époque que saint Nizier ou Niceta, évêque de Vienne, fit construire une église qu’il dédia à saint Martin, troisième évêque de Vienne, et non à saint Martin de Tours, comme on le croit communément.
EUGENE, TYRAN
Arbogaste ne voulut point revêtir la pourpre (*) IL s’agit évidemment ici d’un palais construit à l'extrémité méridionale du Fal-des-Jardins, car les jardins de celui
dont 1l est fait mention dans l'Histoire de Vienne sous les
douze Césars étaient éloignés du Rhône.
Pa 2257 M :r Li 2S CRSATER Ce.
cn. | RES PE ATEN 1e try mr sl / De" SEM PEET Ab. : D RL AR per pen ME,
impériale, de peur qu’on ne l’accusät de la mort de Valentinien. Il fit proclamer empereur un nommé Eugène, ancien professeur de grammaire, homme éloquent et déterminé, qui lui était entièrement dévoué, et que lui-même avait élevé au poste de secrétaire ou maitre du palais.
Eugène fut reconnu dans tout l'Occident, l’Afrique exceptée. Il envoya une députation à Théodose, qui, loin de vouloir le considérer comme son collègue, se prépara à lui faire la guerre.
Eugène eut à combattre deux rois des Francs.
Ils furent vaincus, et renouvelèrent avec lui les anciens traités d'alliance. L'année suivante (an 393), il passa en Italie, où à peineétait:l arrivé qu'il reçut une députation des païens de Rome, pour le prier de rendre aux temples des idoles leurs anciens revenus, et de permettre de rétablir Le fameux autel de la Victoire. Ce ne fut qu’après deux refus qu'il accueillit favorablement cette demande.
Dans cette même année, Théodose déclara Auguste son second fils Honorius.
Cependant Eugène et Arbogaste ne s’aveuglaient point sur les intentions de Théodose. Ils faisaient de leur côté d'immenses préparatifs pour lutter avec l’empereur, qui enfin se mit en marche, et força le passage des Alpes Juliennes (an 394).
Une bataille qui dura deux Jours se donna
DES GAULES. 477 à quelque distance d’Aquilée. Eugène, qui d’abord avait eu l’avantage, fut complètement battu. Ses propres soldats, qui se réunirent sous les étendards de Théodose, lui coupèrent la tête. Quant à Arbogaste, il se tua lui-même pour ne pas tomber vivant entre les mains de lempereur.
THÉODOSE, EMPEREUR
Après sa victoire sur Eugène , Théodose proclama son fils Honorius empereur d'Occident.
Par son testament, qui est des premiers Jours
de l’année suivante (an 395), il maintint l’empire d'Occident à Honorius, et donna celui d’Orient à Arcadius, son fils aîné.
Théodose mourut à Milan le 17 de janvier.
C’est le dernier prince qui ait régné à la fois sur l'Orient et sur l'Occident. Les deux empires furent toujours divisés depuis cette époque.
Ce fut sous l’empereur Théodose que s’éleva une question de suprématie entre les églises d’Aries et de Vienne, dont nous aurons à nous occuper dans un autre ouvrage.
HONORIUS, EMPEREUR
Ce jeune prince n'était âgé que de douze ans, lorsqu'il parvint à l'empire. Théodose avait nommé pour premier ministre d'Honorius, Sti-
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licon , Vandale d’origine, qui, parvenu au grade de général, avait épousé la nièce de Théodose, et jouissait d’un grand crédit. Aussi ce fut ce général qui pendant long-temps régna sous le nom d'Honorius.
Stilicon se rendit dans les Gaules, et renouvela les traités qui existaient avec les différents peuples de [a Germanie. Ce ministre, pour maintenir son crédit sur l'esprit du jeune empereur, lui fit épouser (an 398) Marie, sa fille, qui n’était pas encore nubile.
Ce fut l’année suivante (an 3099), qu'Honorius rendit une loi d’après laquelle les statues des faux dieux furent brisées et leurs temples renversés. Cette mesure, exécutée rigoureusement dans tout l'Occident, excepté à Rome, porta un coup mortel à l'idolätrie.: Plus tard ( an 403), l’empereur abolit les combats de gladiateurs.
Stilicon méprisait son gendre, qui ne sortait presque plus de Ravenne, et cherchait uniquement à se rendre agréable aux évêques, dont la puissance augmentait chaque jour. Stilicon songeait sérieusement à supplanter l'empereur; et comme son projet ne pouvait réussir qu'en occasionant des désordres, la plupart des auteurs l’accusent hautement d’avoir excité lui-même les Barbares à envahir l'empire.
Déja Alaric et Radagaise, rois des Goths,
avaient ravagé l'Italie. Stilicon , sous le prétexte de s'opposer à leurs progrès, avait appelé à fui les légions auxquelles la garde du Rhin était confiée. Tout à coup les Alains, les Vandales, les Suèves, les Saxons, les Allemands, auxquels vinrent se Joindre les Bourguignons (à la fin de 406 et au commencement de 407), traversèrent le Rhin, malgré les efforts des Francs déja établis dans les Gaules, non loin des bords du fleuve. Les Barbares brülèrent plusieurs villes, en saccagèrent un bon nombre, et mirent au pillage toutes les provinces des Gaules, excepté celles qui se trouvaient sur la rive gauche du Rhône. La dévastation fut encore plus considérable que du temps des Cimbres et des Teutons.
Pendant ce temps, les Romains qui se trouvaient en Angleterre, redoutant que les Barbares, après s'être rendus maîtres des Gaules, ne vinssent les attaquer, et n'attendant aucun secours d'Honorius, résolurent de nommer parmi eux un empereur. Leur choix se fixa sur un nommé Marc, qu'ils massacrerent peu de jours apres. Gratien, né en Angleterre, éprouva le même sort, après un règne de quatre mois. Un soldat nommé Constantin fut élu, uniquement parce qu'il portait un nom illustré un siecle auparavant par le grand Constantin. |
es 7 f L& Ge 5 re NT R 27 PR - à # E SET 7 E er PB " Ô SR IN, EL ls LE 2 EC DORT A 2 Di LCI à our PR Le LL
CONSTANTIN, CONSTANS Er MAXIME,
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Constantin réunit rapidement toutes les troupes qui se trouvaient en Angleterre, et s’embarqua, emmenant avec lui la jeunesse du pays, qui était dans le cas de porter les armes. Il débarqua à Boulogne et y resta jusqu’à ce qu'il eût été rejoint par ceux des soldats romains dispersés dans les Gaules qui avaient eu le bonheur d'échapper aux Barbares. Il marcha droit sur la province viennoise , et vainquit, chemin faisant, plusieurs corps de Barbares à qui il accorda la paix, sous la condition qu'iis l’aideraient dans toutes ses entreprises.
Cependant Honorius, informé à Rome, où il se trouvait alors, de la promotion de Constantin, s'empressa d'en instruire Stihicon, qui dans ce moment était à Ravenne. Celui-cr détacha contre Constantin, Sarus, Goth de nation, qui, après avoir défait l’un des généraux de Constantin, vint l’assiéger lui-même dans Valence, où il s'était réfugié; mais, bientôt obligé de lever honteusement le siége, et de reprendre le chemin des Alpes, vivement poursuivi par Constantin, Sarus, pour obtenir la permission de traverser les défilés, fut forcé d'abandonner aux Bagaudes tout son butin et une partie de ses
équipages.
Constantin vainquit les Barbares en plusieurs
rencontres (an 408), et les contraignit à lui de-.
mander la paix. Le nouvel empereur n’était pas difficile sur les conditions. Il permettait aux Barbares de se fixer ou 1ls se trouvaient, pourvu qu'ils contractassent l'obligation de l'aider de leurs armes.
S’étant ainsi assuré des auxiliaires, Constantin résolut de réduire l'Espagne sous sa domination. Il cbligea son fils ainé, Constans , à abandonner l’état ecclésiastique auquel il s'était voué; il le créa César et lui confia lélite de ses troupes: Constans tailla en pièces les forces qui lui furent opposées, et la conquête de l'Espagne fut le fruit de ses victoires. Constantin, pour le récompenser, l’associa à l'empire.
Peu de temps après, Constantin, qui avait fixé sa résidence à Arles, envoya une ambassade solennelle à Honorius, qui n'étant point en mesure de le combattre, le reconnut pour son collègue, et lui envoya la pourpre impériale en l’honorant du titre d’ Auguste.
Cette même année, Honorius, ayant eu la conviction des intrigues de Stilicon, son beaupère, le fit mettre à mort.
Alaric, roides Goths, investit la ville de Rome et ne leva lé siége qu'après avoir reçu des sommes immenses.
Cependant Géronce , lun des généraux de 3 y
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492 CHRONIQUE Constantin, à qui Constans avait confié le commandement des troupes stationnées en Espagne, leva l’étendard de la révolte, et fit proclamer empereur dans cette province un nommé Maxime (an 409 ).
Dès que Constantin fut informé de la perfidie de Géronce, il envoya contre lui son fils Constans, avec une forte armée. De son côté, Géronce expédia des émissaires aux différents peuples Barbares qui se trouvaient dans les Gaules, pour leur faire des propositions qu’ils regarderent comme plus avantageuses que celles de Constantin.
Honorius venait de rendre une loi (an 408) par laquelle il excluait des fonctions civiles et militaires tousceux qui ne professaient pas la religion dominante. Plusieurs chefs des Barbares, païens ou ariens, qui étaient à la solde de l'empire, furent obligés d'abandonner leurs emplois. Ils firent accepter leurs services par Alaric, roi des Goths, qui ravageait l'Italie, et furent suivis par: plus de trente mille hommes. Le roi des Goths, à l'aide de ces renforts inattendus, finit par s’emparer de Rome (an 410 ). Cette capitale fut mise au pillage pendant trois Jours. Beaucoup de palais et de maisons particulières devinrent la proie des flammes, et même saint Jérôme et Philostorge assurent que la ville fut totalement incendiée. Les païens prétendaient que ces malheurs étaient
dus à l’abandon de l’ancien culte des dieux, tandis que les chrétiens les attribuaient à la tolérance, dans Rome, de ce même culte, séverement défendu partout ailleurs.
Constantin, en apprenant la prise de Rome, regarda Honorius comme perdu : aussi, et tandis que son fils marchait en Espagne pour combattre Géronce , lui-même se mit à la tête d’une puissante armée, sous le prétexte d'aller secourir son collègue en Italie. Il entretenait une correspondance secrète avec un des généraux d'Honorius , mais cette correspondance fut saisie, et à peine Constantin avait-il mis les pieds en Italie, qu'il apprit qu'Alaric, après le pillage de Rome, s'était mis en route pour la Sicile, ce qui laissait à Honorius la faculté de disposer de ses troupes.
Constantin, voyant son projet éventé, revint dans les Gaules. Honorius ne lui pardonna pas sa tentative et jura de l’en punir.
Constantin, en arrivant à Arles, y trouva son fils Constans, qui venait d’être battu en Espagne par Géronce et les Barbares réunis. Ceux-ci restèrent dans l'Espagne, et y fonderent les dynasties des rois suèves, vandales et alains; mais Géronce se mit à la poursuite de Constans, et il était au moment de traverser le Rhône, quand Constantin arriva à Arles, et se jeta dans la place avec un corps d'élite. Il envoya Constans à
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Vienne pour mettre cette ville à labri de toute attaque, péndant qu'Edobicus, un de ses généraux , allait chercher des secours chez les Francs et les Germain.
Géronce remonta le Rhône rapidement , et arriva devant Vienne, avant que Constans eût organisé ses moyens de défense. Tout porte à croire que cette ville ne voulut pas s'exposer à un siége pour uñe querellé dont lé résultat Jui était assez indifférent, car Géroncé n’eut qu’à paraitre pour que Constans fui fût livré. Il fit mettre à mort son prisonnier, descendit le Rhône aussi vite qu'il l'avait remonté , et fut assiéger Arles défendu par Constantin en personne.
Mais, tandis que Géronce multipliait les àassauts, et que Constantin sé défendait vigoureusement, l’empereur Honorius avait mis sur pied une armée considérable dont 11 confia lé commandement à Constance, l’un de ses meilieurs généraux. Celui-ci traversa les Alpés , et sé Porta sur Arles à marchés forcées (an 417). À son àpproche, les soldats de Géronce déserterent en masse, ét furent augmenter les forces du lieutenant de l’empereur.
Géronce eut beaucoup de peine à réunir une faible escorte avec laquelle il chercha à gagner l'Espagne : la sévérité avec laquelle 11 traïtait les compagnons de sa fuite, fut la cause dé sa perte. Attäqué par ses propres gens, il né lui resta
DES CAULES. 485 d'autre ressource que de se donner la mort.
Constance continua le siége d'Arles, qui se défendait depuis quatre mois, à dater de son investissement par Géronce. La place demanda à capituler, sous la condition d’une amnistie générale dans laquelle devaient être compris Constantin et son second fils Julien. Constance rejeta toutes les conditions, et voulut qu'Arles se rendit à discrétion : sur ces entrefaites, Edobicus arrivait avec une armée de Germains et de Francs plus considérable que celle des assiégeants.
Dès que les troupes de Constance reçurent cette nouvelle, il fut question de lever le siége d'Arles et de retourner en Italie; mais tous les chemins se trouvant occupés, la retraite était impossible, et on sentit qu'il fallait vaincre ou mourir.
Constance ne laissa autour d'Arles que le nombre d'hommes strictement nécessaire pour investir la place, et il fut au-devant des Barbares avec le gros de son armée. La victoire se déclara pour lui. Edobicus fut se cacher chez un seigneur gaulois du voisinage, qui lui avait de grandes obligations, et qui l’en récompensa en lassassinant. Lorsque ce traitre se présenta devant Constance, avec la tête d'Edobicus, le général romain le fit ignominieusement chasser de son camp, dans la crainte que. la présence d'un
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A86 CHRONIQUE monstre pareil n'attirât sur l’armée la vengeance du ciel.
Le siége d'Arles fut repris avec encore plus de vigueur qu'auparavant. Les habitants étaient décidés à s’ensevelir sous leurs raurailles plutôt que de se rendre à discrétion; mais Constantin, qui redoutait les chances d’un assaut et les suites de la famine, quitta la pourpre, se retira dans une église, et embrassa les ordres sacrés comme une égide contre la vengeance d’Honorius.
Tout-à-coup Constance fit annoncer aux assiégés qu'il acceptait les propositions que jusqu'alors il avait repoussées. Il entra dans Arles, et dirigea Constantin et son fils Julien sur Ravenne, où était alors Honorius; maïs sur les ordres secrets de celui-ci, et malgré la foi jurée ils furent l’un et l’autre décapités en route.
Quant à Maxime, que Géronce avait fait proclamer empereur en Espagne, il avait été saisi par ses propres gens et amené à Constance, qui, après l'avoir fait dépouiller de toutes les marques de la suprème dignité, lui laissa la vie, le regardant comme incapable de donner le moindre ombrage.
Constance ne resta dans les Gaules que peu de jours après la prise d’Arles. Il ramena précipitamment en Italie son armée, singulièerement affaiblie par les pertes qu’elle avait éprouvées »
DES GÂAULES. _ 483 soit devant cette place, soit dans la bataille contre Edobicus.
JOVIN er SÉBASTIEN , TyrAns.
L’empressement qu'avait mis Constance à accepter la capitulation de la ville d'Arles, et la précipitation de son départ pour l'Italie, avaient pour cause la nouvelle qu'il venait de recevoir, qu'un grand seigneur gaulois, nommé Jovin, avait décidé les Bourguignons, les Alains et un bon nombre de Francs et de Germains à marcher au ‘secours de Constantin. Cette armée venait de s'emparer de Trèves, et allait se mettre en route pour la province viennoise, lorsqu'elle apprit la défaite d'Edobicus. On ne douta pas alors de la perte de Constantin; et comme l'armée ne voulait pas rester sans chef, elle élut Jovin pour empereur, qui fut reconnu dans toutes les Gauies.
Pendant ce temps, Honorius fit un traité avec les Goths, et les engagea à quitter FTtalie pour venir dans les Gaules. Ataulphe, roi des Goths, qui avait succédé à Alaric, eut une entrevue avec Jovin pour le partage des Gaules (an 4r2 ). Ce dernier, qui voyait avec peine les Goths dans le pays, amusa Ataulphe par de vaines promesses, et associa à l'empire son frère Sébastien.
Le roi des Goths, piqué de se voir joué,
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83 GHRONIQUE
écrivit secrètement à Honorius, et lui promit les têtes des deux usurpateurs ,'sous certaines conditions qui furent acceptées. Ataulphe fit tuer Sébastien au moment ou il s’y attendait le moins. Jovin, pensant avec raison que c'était plus particulierement à lui qu'on en voulait, se réfugia dans Valence. Le roi des Goths vint ly assiéger, se rendit maître de la place, et envoya Jovin à CI. Postumus Dardanus, ancien proconsul de la province viennoise, et alors préfet du prétoire des Gaules, qui se trouvait à Narbonne, et qui le fit mettre à mort.
Constance, général d'Honorius, revint alors dans les Gaules, et il en replaça la plus grande partie sous la domination de l’empereur, car les Goths passèrent en Espagne, et les autres Barbares se soumirent aux conditions qu’il plut à Constance de leur imposer.
LES BOURGUIGNONS
Lors de l’émigration de 407, nous ayons vu que la plupart des peuples barbares traversèrent les Gaules, et furent se fixer en Espagne. Les Francs, qui déja étaient établis dans les Gaules, s’opposèrent de bonne foi à linvasion de ces peuples; mais ayant reconnu l’inutilité de leurs efforts, ils ne songeèrent plus qu’à conserver le territoire qu'ils avaient obtenu, et à s’agrandir peu-à-peu aux dépens de leurs voisins. Ils fi-
DES GAULES. 489 nirent par devenir maitres du pays situé entre le Rhin, la Moselle et la Meuse.
Les Goths, qui avaient espéré se fixer en Espagne, furent repoussés par les Suèves, les Vandales et les Alains; ils repassèrent dans les Gaules , et y fonderentla dynastie des rois Goths ou Visigoths. La ville de Toulouse fut leur capitale, et ce royaume comprit un peu plus tard non-seulement le territoire entre l'Océan, le Rhône, les Pyrénées et la Loire, mais encore tout le pays dont les Alains s'étaient emparés en Espagne.
Les Bourguignons furent les derniers qui traverserent le Rhin, et pour le moment äls ne s’éloignèrent point de ses bords. Ils occupèrent l'Alsace et une partie de la Suisse. Ce peuple avait obéi jusqu'alors à des chefs militaires qu’ils appelaient Lendins, et qui étaient choisis par l’assemblée générale des guerriers de la nation. Ils étaient destitués toutes les fois que leurs entreprises n'étaient pas couronnées du succes. Respectés tant quils commandaient, les Lendins rentraient dans la classe des simples guerriers, lorsqu'ils avaient été dépouillés de leurs dignités.
Ce gouvernement électif ayant souvent donné lieu à des dissensions intestines, les Bourguignons se déciderent à substituer à leurs Aendins un roi unique, dont le trône serait héréditaire. Les suf-
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490 CHRONIQUE frages se réunirent sur Gondicaire, le plus puissant de leurs guerriers.
À peine Gondicaire venait-il de prendre possession de sa nouvelle dignité (an 413), que Constance, général d'Honorius, se mit à la tête de ses troupes, dans l'intention de rejeter les Bourguignons sur l’autre rive du Rhin. Ceux-ci étaient décidés à défendre leurs nouveaux foyers, et les anciens habitants s’'empresserent de faire cause commune avec eux.
Socrate dit, en parlant des Bourguignons, que c'était un peuple paisible, qui aimait à gagner sx vie par le travail de ses mains.
Orose affirme qu'ils traitaient les Gaulois qui vivaient parmi eux, moins comme leurs vassaux que comme leurs amis.
Constance, voyant l'accord qui existait entre les conquérants et les peuples conquis, s’en tint à conclure un traité avec les Bourguignons, par lequel ils se considéraient comme /es hôtes de l'empire, etpromettaient de le secourir, dès qu'ils en recevraient l'invitation. Ce traité, qui fixa en même temps les limites du nouveau royaume, fut approuvé par Honorius.
L’ancien culte des Bourguignons est à-peuprès inconnu; on sait seulement que le chef de leurs prêtres portait le nom de sériste, équivalant à celui de chef des druides chez les Gaulois. La puissance de ce pontife suprême était sans li-
DES GAULES. 491 mite. Les jugements entrainant une condamnation corporelle ne pouvaient être exécutés sans son approbation ; mais peu-à-peu les Zourguignons se détachèrent de leur ancien culte. Le nouveau roi ne voyait pas sans peine sa puissance dominée par celle du séniste. Il se dégagea de cette suprématie en recevant le baptème (an 417), et son exemple fut imité par les principaux chefs, par les guerriers, et enfin par le peuple : mais tous suivirent le dogme et les principes d’Arius.
Cependant l'empire s’écroulait de toute part. Le territoire que les Romains occupaient encore dans les Gaules se rétrécissait chaque jour; car les Francs, les Visigoths et les Bourguignons cherchaient à accroitre leurs royaumes respectifs, aux dépens des anciens dominateurs du monde.
Honorius était mort (an 423), et Johannes, son premier secrétaire, avait revêtu la pourpre impériale ; mais Théodose, empereur d'Orient, avait refusé de le reconnaitre. Aspar, un des généraux de Théodose, fit prisonnier Johannes dans Ravenne, et l’envoya à Placidie, sœur d’Honorius, et mère de Valentinien IIT, que Théodose proclama empereur d'Occident, sous la régence de sa mere.
Placidie fit mourir Johannes (an 424), et détacha dans les Gaules, Aëtius, un des plus célèbres généraux de cette époque, qui eut à lutter tantôt contre les Goths, tantôt contre les Francs,
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tantôt contre les Bourguignons. Placidie lui confia le titre de généralissime dans les Gaules (an 430), et il y exerça, même sous Valentinien HT, un pouvoir pour ainsi dire absolu. Son zèle fut récompensé deux ans plus tard (an 432) par la dignité de patrice.
Les Bourguignons chercherent à étendre leur domination sur la Champagne; mais Aétius les vainquit en bataille rangée (an 435).
L'année suivante (an 436), ils furent attaqués par les Huns, et Gondicaire, leur roi, fut tué avec un bon nombre des siens. Il eut pour successeur Gondioc, son fils, qui ne tarda pas à reprendre l'offensive; car, peu de temps après, les Bourguignons étaient maîtres de Genève et de la Franche-Comté, et menaçaient la ville de Lyon.
Aëtüus, quelle que füt son habileté , n'avait point un nombre suffisant de troupes pour lutter avec avantage contre les trois peuples belliqueux qui s'étaient établis dans les Gaules. Aussi toute son adresse consistait à entretenir la mésintelligence entre eux, et à s’allier tantôt avec les uns, tantôt avec les autres,
Il avait remarqué que les Bourguignons recrutaient leurs armées avec la plus grande facilité, par la précaution qu'ils avaient eue de conserver leurs communications d’une rive à l’autre du Rhin, vis-à-vis l'Alsace. Aussi rien ne leur
était plus aisé que de trouver des auxiliaires chez les nations guerrières de la Germanie; et c'est pour cela que, quoique battus pendant deux années consécutives, nous les voyons se présenter plus nombreux et plus entreprenants que jamais, et faire de nouvelles conquêtes (an 437 ).
Aëtius réunit toutes ses forces pour s'opposer aux progrès des Bourguignons ; mais ne voulant pas s’exposer aux chances d’une défaite qui, dans sa position, aurait été irréparable, il leur proposa de les laisser maïtres du paÿs qu'ils occupaient déja, et de leur céder la province viennoise, s'ils consentaient eux-mêmes à abandonner aux Romains la partie de l'Alsace et de la Suisse qui avoisine le Rhin.
Par ce moyen, le général romain ôtait aux Bourguignons la possibilité de recruter en Allemagne, et d'un autre côté, illes mettait en contact avec les Visigoths, dont, dans la basse Provence, ils n'étaient séparés que par le Rhône. Tout portait à croire que ces deux peuples ne tarderaient pas à s'attaquer, et 1l était présumable qu'ils s’affaibliraient mutuellement.
Les Bourguignons ne virent dans la proposition d’Aëtius que l’accomplissement de leurs plus chères espérances; c'est-à-dire la certitude d’un établissement fixe dans le midi des Gaules, objet des vœux constants des peuples du Nord:
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494 CHRONIQUE aussi le traité fut-1l bien vite ratifié, et les Bourguignons se mirent en possession de la province qui leur était cédée (an 438). La ville de Vienne devint la capitale de leur royaume; et son histoire, à dater de cette époque, se lie plus spécialement aux grands évènements dont les Gaules furent le théâtre.
Il est à croire que les habitants de la province viennoise ne furent pas consultés dans une occasion si importante pour eux; mais, dans ces temps malheureux, il n'existait plus ni amour de la patrie, ni esprit public. 3
Depuis trente ans, la province viennoise avait été ravagée tantôt par un parti, tantôt par un autre.
V'ienne-la-Riche et Vienne-la-Belle ne présentaient plus que des décombres; l'intérieur de V’ienne-la-Forte offrait des scènes de désolation. Les anciens temples avaient été renversés, et rien ne s'élevait encore sur leurs ruines, car personne ne pouvait compter sur un Jour de tranquillité.
Le numéraire était enfoui, et la majeure partie des terres restait inculte. Terminons ce triste tableau par ce que dit Salvien, auteur contemporain, sur la situation dans laquelle se trouvaient les Gaulois non encore conquis par les peuples du Nord.
«Les pauvres sont opprimés; les veuves gé-
DES GAUÛLES. 495
« missent : les orphelins sont foulés aux pieds, «de façon que plusieurs personnes d’une nais- « sance illustre se retirent chez les Barbares, ai- «mant mieux y vivre en liberté sous le nom de « captifs, que d’être réellement esclaves avec le «nom de Zbres. Ceux qui ne peuvent trouver « asyle chez les autres nations se jettent entre les « bras des riches, et se mettent à leur discré- « tion. Les riches semblent défendre ces malheu- «reux, mais Cest pour les rendre encore plus « misérables : ceux-ci commencent par se dé- « pouiller de tout entre les mains de leurs pré- « tendus protecteurs ; ils se rendent leurs colons, «et s'allient avec leurs esclaves. Tout le fruit « qu'ils retirent de leur bassesse, c’est qu'après «avoir fait le sacrifice de leurs biens, ils sont « forcés de faire celui de leur liberté. »
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